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II PRÉFACE. 

Faure, Tex-potentat Casimir -Perier et le futur 
roi d'Angleterre. Puis défilent sur la liste les 
archimillionnaires des deux mondes, les Vander- 
bilt, les Astor, les Bennett, les Gould, les Roth- 
schild, les ducs de Westminster et de Marlborough, 

6liC.* 

Le Livre de la Richesse est une enquête sur la 
nature et la distribution des ressources et des 
richesses du monde, sur Forigine et Tinfluence de 
la propriété, sa possession, son accumulation et son 
caractère à toutes les époques et chez tous les peuples, 
à titre de facteur dans le perfectionnement de Thu- 
manité et d'agent dans révolution de la civilisation, 
depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours. 
Le plan, pour n'être pas nouveau, a le mérite 
d^embrasser, en son universalité, tous les faits laissés 
jusqu'ici dans^l'ombre, d'utiliser et de coordonner 
tous les documents inédits, de clôturer enfin l'inven- 
taire fin-de-siècle de la richesse. Ce vaste travail 
aurait-il été entrepris pour l'agrément exclusif de 
quatre cents millionnaires? Pour l'orgueil de voir leur 
nom inscrit dans le Tout-Ploutopolis? Pom y puiser de 
nouvelles suggestions destinées à les enrichir encore 
aux dépens du pauvre monde, impuissant à se 
défendre faute de pouvoir lire ? La chose est impro- 



PRÉPACE. III 

bable ; aussi croyons-nous savoir que M. Bancroft 
prépare une édition populaire qui le fera rentrer 
dans les 1 875 000 francs de perte que lui laisse la 
vente des deux éditions aux prix indiqués ci-dessus, 
s'il est vrai, s'il est possible qu'il ait dépensé 
S millions de francs pour éditer le Livre de la 
Richesse. Mais quel sacrifice le négociant américain 
ne sait-il pas faire pour jeter de l'éclat sur sa 
maison? 

Au prix de 12 300 francs^ l'édition de grand luxe 
avec sa reliure d'or encadrant une aquarelle originale, 
est un éblouissant bijou. Dire de cette reliure qu'elle 
peut rivaliser avec ceUes de Nicolas Eve, Belz- 
Niedrée, du Seuil ou Le Gascon, on ne nous croirait 
pas^ car il ne faut pas exiger de tout le monde le 
goût des Mazarin, des duchesse de Longueville, des 
Grôlier, et l'on ne peut mieux faire pour déterminer 
son genre que de dire qu'elle a un peu confondu la 
richesse de l'art avec l'art de la richesse. Trouvant 
que Sénèque avait manqué de logique en écrivant 
son traité de la pauvreté sur une table d'or, l'auteur- 
éditeur paraît surtout avoir voulu faire du Livre de 
la Richesse le plus riche de tous les livres. L'im- 
i pression en est merveilleuse, les Américains étant 
maîtres en l'art de la typographie ; il en est 
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2 LE MONDE MILLIONNAIRE AMERICAIN. 

Brutale comme un chiffre, cette manière d 
peser un homme n'a pourtant rien de désobligean 
— on voudrait presque en être pour la peine, -^ 
elle totalise le travail d'un individu, en célébrant» 
son génie et son triomphe final. En définitive, êtw^ 
worth^ c'est, sans vouloir jouer sur les mots, étre^ 
un homme de valeur. 

Il y a quarante ans, un gamin vendait des jour-, 
naux dans les rues de New-Bedford (Massachusetts);. 
plus tard, il vendit du pétrole. Aujourd'hui, JohDû 
D, Rockeîeller, président de la Standard M ComÀ 
pany, est « valeur » 200 millions de dollars. Pf 
son seul revenu, le roi du pétrole accroît chaqu 
année sa fortune de 10 millions de dollars. 

Si John D. Rockefeller est le roi du pétrole, Henr 
M. Plagier en est le vice-roi, mais personne ne lu 
dispute le sceptre des hôtels. Ceux qu'il a bâtis 
Saint-Augustin et à Palm Beach, dans la Floride 
dépasseraient en immensité et, si l'hôtel Waldor 
n'existait pas, en splendeur, tout ce que l'imagina 
tion peut rêver. « Valeur » 60 millions de dollars. 

On montre, au Sault-Sainte-Marie (Ontario), une 
maison de construction singulière, le premier étage en 
encorbellement surplombant le rez-de-chaussée, et 
tout en « logs » ou billes de bois posées les unes sur 
les autres, sorte de forteresse dont les meurtrières 
ont donné plus d'une fois à réfléchir aux Indiens. 
Celui qui la bâiit étaif un pauvre colporteur aile- 
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iûand, qui vint à New -York en 1188; il en fit un 
comptoir pour le commerce des fourrures avec les 
Pfiaux-Rouges. C'est John Jacob Astor, premier du 
nom. Quand il eut amassé 2 millions de dollars, 
ses pressentiments de la grandeur future de New- 
- York lui inspirèrent d'acheter dans cette ville autant 
de terrains qu'il put. Ces terrains n'ont jamais été 
vendus, ils ont été couverts de maisons et de cons- 
tructions de toute dimension et de toute hauteur. 

Nous en dirons plus loin le nombre fantastique 
et la valeur qui ont assuré aux Aslor, depuis plu- 
sieurs générations, la royauté de la propriété urbaine. 
En t68S, un Hollandais venait s'établir fermier à 
Flatbush (Long Island), il s'appelait Aris Van der 
Bilt. Son fils et ses descendants se transportèrent à 
Staten Island, où ils se li^Tèrent à la culture et à la 
pêche. Deux d'entre eux furent passeurs, dont Cor- 
nélius Vanderbilt, né en 1794, mort à New- York en 
1877. C'est lui qui commença la fortune de la famille, 
celui qu'on appelle « le Commodore », pour ses 
lentreprises maritimes, ou encore le « roi des che- 
mins de fer ». En mourant, il laissa le gros de sa 
^fortune, évaluée à 100 millions de dollars, à l'aîné 
de ses treize enfants, William Henry, qui hérita en 
même temps de sa royauté et sut si bien en agrandir 
le domaine, qu'à sa mort, arrivée en 1883, il laissa 
â ses sept enfants, dont les plus connus, Cornélius 
etWilliamKissam, 285 millions de dollars. Cornélius, 
troisième du nom, est actuellement le chef de la 
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famille, directeur ou administrateur de quarante! 
cinq chemins de fer. Sa fortune est évaluée à 12J 
millions de dollars. Son frère, William K. est 
père de la jeune duchesse de Marlborough. Uarrièi 
petite-fille du passeur ne s*est pas trouvée ti 
« pauvrette pour payer le bateau » qui la tn 
porta sur la rive anglaise. 



En 1853, un jeune homme de dix-sept ans cher-, 
chait d*abord sa voie dans la quincaillerie, puis^ 
il devenait arpenteur, géomètre, topographe. S( 
cartes, d'une grande valeur encore actuellement 
servirent à la construction de plusieurs chemins d( 
fer. A vingt-six ans, la fortune un moment semblî 
lui sourire dans la tannerie, mais des revers h 
jetèrent sur le pavé. Un riche mariage le releva, lui 
mit dans la main une ligne de chemins de ferj 
qu'il améliora. Il créa ou acheta d'autres lignes 
le firent le rival du commodore Vanderbilt. La vi< 
de Jay Gould, cet autre roi des chemins de fer, qi 
laissa à ses enfants un héritage de 140 millions d< 
dollars, vingt-cinq ans après être arrivé à New-York] 
sans sou ni maille, mérite quelques développement»] 
qui trouveront plus loin leur place. 

Dans Vandam Street, à New- York, s'ouvrit en 
1802 une modeste raffinerie. On y parlait allemand. 
Deux frères, venus de la principauté de Schaumbourg- 
Lippe, y travaillaient avec acharnement. La petite 
échoppe de Vandam Street a été le commencemeni 
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[ du grand établissement de Williamsburg, qui tient 
dans sa main toutes les raffineries du pays, réunies 
au nombre de soixante-dix en un puissant trust ou 
syndicat^ maître absolu du marché. L'un des descen- 
dants des frères Havemeyer, Henry 0. Havemeyer, 
est appelé «le roi du sucre». Son frère Théodore, 
mort en avril 1897, en était le vice-roi. Tous deux 
ensemble « valeur » 80 millions de dollars. 

Grand amateur de constructions, propriétaire de 
maints palais et villas, le roi du sucre exécute en ce 
moment un projet qui ne semble pas au premier 
abord plus réaUsable que de marier la République de 
Venise avec le Grand Turc, c'est d'unir la ville des 
doges à l'Amérique, c'est de construire une nouvelle 
Venise sur les rivages du Long Island. Il a déjà 
dépensé à ce caprice un demi-million de dollars, 
des associés lui sont venus qui en ont dépensé autant, 
et déjà les gondoles circulent dans le Grand Canal et 
sous le Pont des Soupirs, rasant les murs des maisons, 
déposant les voyageurs au Palais des Doges trans- 
formé en hôtellerie I 

Vers 1855, un jeune Écossais âgé d'environ dix- 
huit ans, fils d'un tisserand venu chercher fortune 
aux États-Unis, s'engagea dans une manufacture de 
Pittsburg (Pensylvanie), comme conducteur d'une 
petite machine locomobile. Puis, sa bonne étoile lui 
fit rencontrer Woodrufi", l'inventeur du sleeping-car ; 
ce fut là le principe de la fortune de Andrew 
Carnegie, surnommé le roi du fer. Ses établissements 
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métallurgiques sont les plus vastes du monde, ou dil^-n 
moins peuvent-ils rivaliser avec ceux de Krupp et dà^ ' 
Creusot. Il touche de formidables dividendes dans les 
pétroles et les chemins de fer, et cependant sa* 
« valeur » n'est colée que 30 millions de dollars-. 
Erreur, sans doute, à moins qu'il n'ait perdu de 
l'argent en écrivant ou faisant écrire. Il est auteur de ■ 
quatre ouvrages sur la question du Travail et la 
Démocratie, et possède dix-huit journaux publiés en 
Angleterre. Les livres et les journaux auraient-ils 
été, pour lui aussi, des minotaures? 

Il est un homme, probablement unique au monde, 
qui pourrait en quelques jours réaliser en espèces sa j 
fortune de 100 millions de dollars, c'est-à-diré . 
aligner sur la table 25 millions de pièces de vingt - 
francs : c'est Russell Sage, spéculateur toujours-'- 
à l'affût, organisateur infatigable de ces trusts étran- ■ 
gleurs du commerce et de l'industrie, actionnaire de : 
toutes les lignes ferrées et télégraphiques. Quand « la'; 
roi du Comptant » mourra, ses héritiers ne seront.; 
pas embarrassés de trouver dans ses tiroirs le denier} 
de Charon. Mais un de ses neveux est mort si misé-1 
sable qu'il gémira éternellement sur le sombre rivage, 
faute de pouvoir satisfaire l'inflexible nautonier. 

Toutes celles qui, à New-York se respectent, net^ 
porteraient pas un bijou ne sortant pas de che 
Tiffany. Joaillier hors de pair au goût américain, il a 
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dû établir à Paris, à Tusagc de ses clientes, une 
succursale de sa maison de New- York dont les propor- 
tions égalent celles du Bon Marché. Le roi de la 
bijouterie est « valeur » 3o millions de dollars. 

Le grand fabricant de machines à coudre, Singer, 
a laissé à sa femme et à ses enfants une fortune 
évaluée à 30 millions de dollars. Ses filles sont 
devenues, l'une la princesse de Polignac, l'autre la 
charmante duchesse Decazes, morte si jeune, il y a 
deux ans, à Paris. 

Débuter dans une petite boutique d'épicerie à la 
campagne, gagner dans l'importation et la banque 
10 millions de dollars, tel a été le sort de Lévi 
P. Morton, qui fut vice-président des États-Unis, 
ambassadeur en France, gouverneur de l'État de 
New-York. 

11 y a une vingtaine d'années, un reporter d'un 
journal de Saint-Louis gagnait modestement sa vie. 
A force d'énergie, il devint éditeur de « Saint-Louis 
Post Despatch », puis il acheta, il y a quatorze ans, 
the New-York World, qui vivotait au jour le jour. 
Dût M. Gordon Bennett protester, M. Joseph Pulitzer 
est devenu le roi de la presse, the World détenant 
sans contestation possible le record du tirage, près de 
huit cent mille exemplaires quotidiens de seize pages, 
près de six cent mille numéros de l'édition hebdo- 
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madaire de cinquante-deux pages. Impossible d'éva- 
luer la fortune de M. Pulitzer ; les chiffres vont trop 
vite pour être saisissables, ils montent trop haut pour 
être perceptibles. 

Antérieurement au triomphe du World^ le JVeii?- 
Torfc fieraW n'avait pas de rival. Aujourd'hui, la 
faveur publique se partage entre ces deux journaux, 
chacun a sa clientèle, et le lecteur de l'un n'est pas 
le lecteur de l'autre. A un point de vue spécial, the 
New-York Herald affirme sa supériorité, le torrent 
d'annonces qu'il déverse chaque jour sur la tête du 
bon public, fournit un volume quatre fois plus 
considérable que celui de son concurrent. Ce torrent 
a furieusement grossi la fortune que M. James Gordon 
Bennett a héritée de son père. Il passe pour posséder 
40 millions de dollars. Les agréments de la vie 
parisienne l'ont décidé, il y a quelques années, à se 
décharger du souci de ses affaires en Amérique. 
A l'époque où il fit paraître à Paris une édition 
européenne du Herald, il fonda entre tous ses col- 
laborateurs américains, depuis le petit typo jus- 
qu'au rédacteur en chef, une société coopérative 
qui est devenue propriétaire du Herald publié à 
New- York, 

La célébrité de M. Bennett est universelle, non 
seulement à cause de son journal, mais parce qu'il a 
fondé, avec John-W. Mackay, la Commercial cable 
Company pour l'exploitation d'un câble transatlan- 
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tique. Il avait équipé pour le pôle Nord la Jean- 
nette, de tragique mémoire, et envoyé Stanley à la 
recherche de Livingstone. 

La spéculation sur les terrains de la ville de New- 
York a été le principe de beaucoup de grandes 
fortunes américaines. 

A côté des Astor, qui possèdent plus de la moitié 
de New- York, viennent se ranger les Goelel, 
« valeur » SS millions de dollars ; les Ëno et les 
Schermerhorn, chacun 23 millions ; William Fumiss 
et George Bliss, chacun 20 millions ; William Rocke- 
feller, 60 millions, dont la plus grande partie acquise 
dans les pétroles; Arnold Constable, 12 millions de 
dollars ; D.-B. Potter, onze millions ; et vingt autres 
variant de 5 à 8 millions de dollars. 

Le pétrole a enrichi une multitude innombrable. 
L'un des sujets les plus favorisés des Rockefeller et 
des Flagler est Jabez-A. Bostwick, 20 millions de 
dollars. 

Les chemins de fer, sous la royauté des Vander- 
bilt, ont fait la fortune de CoUis-P. Huntington, 
20 millions de dollars; de Chauncey M. Depew, 
président des chemins de fer Vanderbilt, homme 
poUtique, orateur, écrivain, cinq millions ; de Moses 
Taylor, l'un des plus gros actionnaires de la ligne de 
Pensylvanie, l'un des fondateurs de la Compagnie 
Atlantic CablCy SO millions ; de H.-Victor Newcomb, 
15 millions; Sidney Dillon, 10 millions ; de William 

1. 
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C. Whitney, ancien secrétaire de la marine, 30 mil-'> 
lions, etc. 

La banque a accumulé des sommes fabuleuses 
dans les caisses de J. Pierpont Morgan, 2S mil- 
lions; de Darius Ogden Mills, 20 millions; de 
la famille Stockes, 30 millions; de George F. 
Baker et de Lazard frères, chacun 10 millions. 

L'exportation et Timportation des bois et des 
métaux a enrichi la famille Dodge : 30 millions. 

Un importateur auquel nos manufactures de soies 
et de rubans doivent une partie de leur prospérité, 
est Elliott C. Cowdin, valeur 100 millions de 
dollars. 

L'importation des dry good (marchandises sèc^^, 
étoffes, lingerie, dentelles, meubles, et en général 4a ;; 
nouveauté, la commission, le courtage, l'épicerie, 
ont été des mines à millions qui ne sont pas épui- %, 
sées. Il faudrait d'ailleurs énumérer toutes les' 'j 
branches du commerce et de l'industrie, sans excep- /j 
tion, chacun ayant concouru à la formation du • ' 
bataillon des millionnaires américains. Nous ne l 

■ 1 

citerons plus de chiffres, dont le lecteur doit être 
rassasié, ni de noms qui ne lui disent rien. Déjà ■': 
beaucoup de ces noms, célèbres en Amérique, ne = 
sont connus en Europe que d'un petit nombre. \ 
Il nous a paru toutefois intéressant de les men- 
tionner à titre documentaire, et pour donner des 
noms modernes à la source et à l'embouchure du 
vieux Pactole. s, 

I 
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Ces chiflEres ne sont pas de fantaisie. Ils ont été 
relevés lors du projet de loi d'income-tax en 1894. 
A. cette époque, on avait constaté que HS7 
habitants de New- York et 162 habitants de 
Brooklyn possédaient au moins un million de dollars 
chacun, ce qui fait 1319 millions de dollars, soit plus 
de 6 milliards et demi de francs, à raison de un mil- 
lion de dollars par tête seulement. Si Ton considère 
que sur ce nombre il est une centaine de millionnaires 
qui dépassent, dans la proportion que nous venons 
d'exposer, Tunité de million de dollars, et qu'à ce 
fleuve d'or viennent affluer des rivières où coule 
une masse d'unités de millions de francs, de demi- 
millions de francs, d'unités plus modestes, mais non 
négligeables, on se fera une idée de la richesse 
américaine, pour deux villes seulement. On se 
souviendra que Chicago est la rivale de New-York; 
qu'Armour, le roi de la boucherie et de la charcu- 
terie, n'est pas le seul à y compter les millions de 
^Uars par dizaines. On n'oubliera pas que Pullman, 
le roi des Palace-cars, a fondé aux portes de Chicago 
des établissements et une ville de 12 000 habi- 
tants qui porte son nom et lui appartient entiè- 
rement. On notera enfin que toutes les grandes villes 
des Élats-Unis, et beaucoup de moyenne impor- 
tance, ont leur garnison de millionnaires : Washing- 
ton, Philadelphie, Baltimore, Cincinnati, Détroit, 
Saint-Louis, Saint-Paul, Minneapolis, Boston, San 
Francisco, Albany, Buffalo, Indianapolis, Denver, 
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la Nouvelle-Orléans, et taat d'autres, sont des places 
fortes hérissées de millions. 

Le journal /a Tribune^ de New- York, a édité un 
Gotha des millionnaires américains, qui contient les 
noms de 4 047 personnes possédant au moins un 
million de dollars. Mais ce travail ne peut rivaliser 
d'exactitude avec celui qu'a récemment publié le 
statisticien américain Thomas G. Shearman. Il a 
dressé une table de la distribution de la richesse 
américaine par catégories qui donne les résultats 
suivants : 

Nombre des familles Richesse moyenne Total 





De dollars 


De dollars 


10 


100 000 000 


1 000 000 000 


100 


25 000 000 


2 500 000 000 


1 200 


6 000 000 


7 200 000 000 


2 000 


2 200 000 


4 400 000 000 


1 000 


1 400 000 


1 400 000 000 


2 000 


1 000 000 


2 000 000 000 


4 000 


700 000 


2 800 000 000 


13 000 


400 000 


5 200 000 000 


82 000 


150 000 


7 800 000 000 


160 000 


60 000 


9 600 000 000 


200 000 


20 000 


4 000 000 000 


1 000 000 


3 500 


3 SOO 000 000 


11 563 000 


1 000 


11 175 000 000 


13 000 310 




62 575 000 000 


Propriétés publiques, 




églises. 


etc 


2 500 000 000 



i'- 



r 
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Cette table démontre que 73 310 familles possè- 
dent 34 milliards 300 millions de dollars, c'est-à-dire 
plus de la moitié de la richesse américaine. Elle 
comprend 6 310 millionnaires possédant 17 mil- 
liards et demi de dollars, soit plus du tiers de cette 
richesse. 



II 



DEUX GRANDES DYNASTIES 



Vanderbilt. 

Ce nom est vraiment grand, et s'il est si haut 
placé dans Testime publique, ce n'est pas parce qu'il 
est synonyme de richesse, privilège qu'il partage 
avec beaucoup d'autres noms, mais parce que, pur 
de toutes les compromissions qui ont le plus souvent 
servi de base aux trop grandes fortunes, il est iden- 
tifié avec l'essor et le développement de la prospérité 
américaine, au point d'en être son surnom ; car par 
le mot Vanderbilt, on entend désigner ce magnifique 
réseau de chemins de fer dont le parcours, de 33 000 
kilomètres, de New-York à Saint-Louis, par Albany, 
le Niagara, Buffalo, Chicago, San-Francisco, a ouvert 
au commerce et à l'industrie les régions les plus 
riches des États-Unis. Telle est la gloire de ce nom, 



[ 
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illustré par « le génie inégalé », a-t-on dit, du Com- 
modore Vanderbilt, si justement appelé le roi des 
chemins de fer. 

Les débuts du commodore Cornélius Vanderbilt, 
deuxième du nom, furent des plus humbles. Il 
naquit en 1794 sur la ferme que possédait, dans l'île 
de Staten Island, son père, qui était en même temps 
passeur. A seize ans, il acheta un bateau pour trans- 
porter les produits de la ferme à New- York. A vingt- 
trois ans, il avait amassé 10 000 dollars et était 
devenu capitaine d'un navire faisant le service entre 
New-York et New-Brunswick, État de New-Jersey , où 
sa femme tenait un hôtel. Il était alors au service de 
Thomas Gibbons et y resta jusqu'en 1829. 

A cette époque, il se fit constructeur de steamers 
et en prit le commandement sur l'Hudson River et le 
détroit de Long Island. C'estijjp qui lui valut le titre 
de « commodore », sous leq^ïil est si connu qu'il 
n'est pas besoin d'ajouter le nom de Vanderbilt, pour 
savoir qu'il s'agit de lui. En 1851, il créa plusieurs 
lignes de bateaux aux États-Unis et une ligne de 
New- York au Havre, qui îâftféta son service au début 
de la guerre de Sécession. Entre temps, il avait com- 
mencé à construire des chemins de fer. En 1873, il 
était à la tête de 3 218 kilomètres. C'est de cette 
époque qu'il fut salué roi des chemins de fer. Il 
mourut en 1877, laissant le gros de sa fortune, 
évaluée à 100 millions de dollars, à l'aîné de ses 
treize enfants William Henry, qui ne lui survécut 
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que huit ans : années prodigieusement fructueuses, 
puisque à sa mort, ses sept enfants se partagèrent 
283 millions de dollars. Le défunt fut le premier 
milliardaire d'Amérique, le premier en date. 

Cornélius, troisième du nom, son fils aîné, avait 
hérité de son grand-père le Commodore, 10 millions 
de dollars, et sa part dans la succession de son père 
fut de 12 millions. C'est avec cette entrée de jeu qu'il 
a édifié sa fortune actuelle, évaluée à 123 millions 
de dollars. 

William Kissam, son frère, a fourni une dot de 
10 millions à sa fille Consuelo, duchesse de Marlbo- 
rough. Il a deux autres enfants ; sa fortune est éva- 
luée à 90 millions. D est divorcé, et sa femme a épousé 
M. Oliver H.-P. Belmont, millionnaire de profession, 
cela va sans dire. U est lui-même remarié à miss 
Alva Smith. La famille Vanderbilt, possédant la 
majeure partie des actions du réseau, les autres por- 
teurs ne se désaississant des leurs qu'à leur corps 
défendant, il n'y a pas aux États-Unis de valeur 
mieux gardée contre la spéculation, ni qui jouisse 
à un plus haut degré du renom de valeur de tout 
repos. La fortune totale delà famille Vanderbiltestesti- 
mée, d'après de récentes évaluations à 330 millions 
de dollars, donnant un revenu de 17 millions 
773 000 dollars. 

Mais il semble qu'on exagère en supputant que 
cette fortune pourrait s'élever dans vingt ans à un 
milliard de dollars. 
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Pour représenter et administrer ses intérêts, la 
famille ne pouvait élire de chef plus qualifié que 
Cornélius Vanderbilt, le doyen, Tliéritier du nom, le 
dépositaire du secret des rouages où se manipulent et 
se multiplient tant de millions, celui dont les hautes 
capacités n'ont jamais failli à cette tâche écrasante. 
De ce fait, il est directeur ou administrateur de qua- 
rante-cinq chemins de fer, tandis que son frère Wil- 
liam K., conservant la direclion des intérêts qui lui 
sont spécialement personnels, n'est directeur que de 
la ligne Lake shore and Michigan Southeni, une des 
plus importantes du réseau, avec 2 374 kilomètres de 
parcours de Buffalo à Chicago. 

Le respect dont est Tobjet Cornélius Vanderbilt a 
franchi, inutile de le dire, les limites de sa famille ; 
il est profondément enraciné dans les cœurs améri- 
cains, et quand, au mois de juillet 1896, une para- 
lysie partielle au côté droit a atteint, à cinquante- 
deux ans, en pleine vigueur, ce travailleur infatigable, 
cet intègre administrateur, ce directeur vénéré de 
toute la hiérarchie de son personnel et de ses ouvriers, 
une explosion de sympathie a surgi de tous les points 
de TAmérique. Bien qu'il y ait dans son état une 
améUoration sensible, gage d'une guérison complète, 
cependant, par un sentiment élevé de ses responsa- 
biUtés et dans la crainte de ne plus être à la hauteur 
de sa charge, Cornélius Vanderbilt a songé à en 
remettre le fardeau à des mains plus vaillantes sinon 
plus expérimentées. 
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William K., son frère, avait cru être Thomine 
indispensable au concours duquel il serait fait 
appel, mais, fait qui caractérise Tétat d*esprit des 
actionnaires des lignes Vanderbilt, sa candidature a 
été longtemps écartée parce qu'il s'était livré sur son 
propre stock à des spéculations que, malgré tous 
ses efforts, il n'avait pu tenir secrètes. Et l'opposi- 
tion est surtout venue de la maison de banque 
J. Pierpont Morgan, représentant des intérêts des 
actionnaires anglais, devenus par son intermédiaire, 
propriétaire de quarante pour cent du stock du New- 
York Central^ la plus importante ligne du réseau 
Vanderbilt, dont le capital s'élève à 100 millions de 
dollars. De plus, les courses incessantes de William 
K. Vanderbilt sur son fameux yacht Valiant avaient 
été considérées en Angleterre comme des distrac- 
tions incompatibles avec les fonctions absorbantes 
d'un président de chemins de fer. Il aurait gagné, en 
voguant à tort et à travers, d'être trop connu sur 
les rives et dans les cités anglaises. Dans ces circon- 
stances, M. Pierpont Morgan avait cru de son devoir 
d'appuyer la candidature d'un homme dès long- 
temps rompu aux affaires de chemins de fer, 
M. Chauncey M. Depew. 

Depuis de longues années, M. Depew est fami- 
liarisé avec les intérêts Vanderbilt, il a été le bras 
droit du vieux commodore qui l'a légué à ses fils 
comme un précieux héritage. Cornélius en fit le^ 
directeur du New^ York Central, tandis qu'il retenait 



) 
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pour lui-même la présidence du Conseil d'adminis- 
tration. Dans ces fonctions, M. Dcpew a fait preuve 
d'une sûreté de jugement et de conseil, qui lui a 
gagné l'amitié inaltérable de Cornélius. Il a la 
tradition, il a la confiance. Cependant pour les rai- 
sons que nous allons donner il est fort douteux, 
qu'il soit appelé à prendre la succession de Corné- 
lius Vanderbilt. Il mourra président du New -York 
Cenlral, sans se laisser même tenter par l'ambassade 
des États-Unis à Londres, dont il est souvent ques- 
tion pour lui, car, comme il le disait récemment, 
ma retraite de la présidence équivaudrait à une 
mort subite. C'est toujours possible, a-t-il ajouté, 
mais ce n'est pas probable. 

M. Chauncey M. Depew est certainement, après 
Mac Kinley, le personnage le plus en vue des États- 
Unis. Il est même assez populaire pour qu'on l'ap- 
pelle familièrement « notre Chauncey ». Éloquent 
orateur, c'est lui qui prend la parole dans les grandes 
circonstances, et un discours de lui est toujours un 
événement. Il a notamment parlé au pied de la 
statue de la Liberté, lors de l'inauguration de ce 
monument en 1886. C'est un ami de la France, 
qu'il a visitée plus d'une fois. Né àPeekskilt, État de 
New-York , le 23 avril 1834, il est dans sa soixante- 
troisième année. Physionomie belle et ouverte, 
de haute taille, c'est un personnage aussi sympa- 
thique que décoratif. Il a été député à la législature 
de New-York en 1861, puis secrétaire d'État. En 
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1866, il devint attomey de la ligne New-York and 
Harlem, annexée en 1869 au New-York Central. 
Cette date marque ses débuts avec le Commodore. 

U faudrait un gros volume pour parfaire la bio- 
graphie de M. Chauncey M. Depew, nous devons 
nous borner à cette rapide esquisse, regrettant de 
passer sous silence maints traits de cette physio- 
nomie, notamment ceux qui, comme philanthrope, 
le mettent en évidence. Nous ne devons cependant 
pas omettre de dire que, entré dans la vie par la 
porte la plus humble, il s'est fait lui-même. Nous 
avons déjà mentionné qu'on estime sa fortune à 
4 millions de dollars, chiffre qui doit être très au- 
dessous de la réalité. 

On en était là de ces tergiversations à l'endroit de 
Wlllmam K. Vanderbilt, lorsque celui-ci, piqué au 
vif, et voulant prouver que, s'il était un homme de 
sport et de plaisirs, il était aussi un homme d'af- 
faires, s'avisa d'un coup de maître, dans lequel le 
Commodore aurait reconnu son petit-fils, qu'il avait 
jugé, dit-on, plus favorablement que Cornélius. Au 
mois de février 1898, il négocia avec le New-York 
Central l'acquisition de la ligne Lake Shore and Mi- 
chigan Southern dont il est le président. Cet apport 
de 2 374 kilomètres, qui complète le réseau Vander- 
bilt de telle sorte qu'il n'a plus de solution de conti- 
nuité entre New- York et San-Francisco, de l'Atlan- 
tique au Pacifique, formant un parcours de 33 000 
kilomètres, est un trait de génie qui donne à Wil- 
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liam K. Vanderbilt tous les titres à la succession 
de son frère. 

C'est assurément avec un sentiment de profonde 
tristesse que Cornélius Vanderbilt songe à la retraite. 
Il a vu mourir à quatre-vingt-deux ans son grand- 
père le Commodore sur la brèche, de même son père à 
soixante-quatre ans. U pouvait, avec sa forte constitu- 
tion, le soin qu'il prenait de s'arracher à ses occupa- 
tions sédentaires, en se livrant quotidiennement à 
l'équitation, compter encore sur de longues années 
d'activité. Bien que le Commodore fût déjà riche en 
1843 quand Cornélius naquit sur la ferme désormais 
historique de Staten Island, la première jeunesse de ce 
dernier s'écoula dans les travaux des champs qu'il 
partageait avec son père. Il menait la vie d'un fils 
de fermier, gardant les vaches, donnant la nourri- 
ture aux porcs, conduisant les chevaux à l'abreuvoir. 
C'est là qu'il prit le goût de l'équitation, du cheval 
utile plutôt que de luxe, et c'est pourquoi on ne le 
vit jamais que sur des montures qui ont fait sourire 
plus d'une fois ses confrères en millions, et dans 
une. tenue qu'il ne s'est jamais soucié de rendre 
élégante. 

Celui dont le nom brille au fronton de « Vander- 
bilt University », à Nashville (Tennessee), n'a jamais 
été qu'à l'école de son village. Sa première appari- 
tion dans le monde des affaires date de son entrée 
comme employé dans une maison de banque. Ce ne 
fut qu'en 1867, que le Commodore l'associa à ses 
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entreprises en le nommant trésorier du chemin de 
fer New-York Harlem, dont il devint Tannée sui- 
vante directeur. 

En 1870, il épousa miss Alice Gwinne, de Cincin- 
nati, d'une famille de sang royal, si l'on en croit la 
généalogie qui la fait descendre d'Alfred le Grand. 
Quelques années plus tard, le nom de Vanderbilt 
commençait à faire figure dans la société américaine. 
Il y eut des velléités de résistance de la part des 
leaders de Tépoque, mais bientôt la grâce de 
Mrs. Cornélius Vanderbilt, sa richesse, eurent raison 
des salons les plus exclusifs. Aujom'd'hui, le salon 
non honoré de la présence d'un Vanderbilt se sent 
comme frappé d'interdit. 

L'influence de cette famille déborde de toutes parts 
les limites des cercles mondains, et il n'est pas de 
question politique, économique et de tout ordre où 
Ton ne tourne vers elle un regard interrogateur : 
qu'en pense et que va faire Vanderbilt? On dirait 
d'une famille dépositaire des livres sacrés de la 
sagesse de la nation américaine, qu'elle est requise 
d'ouvrir aux heures critiques. 

Cette autorité s'est personnifiée jusqu'ici en quatre 
hommes : le Commodore, son fils aîné, et ses petit^fils 
Cornélius et William Rissam. Ces derniers disparus, 
plus d'héritier du nom pour exercer cette prépondé- 
rance personnelle; restera seule l'autorité de la tradi- 
tion, que seront jaloux de maintenir les hommes qui 
en ont acquis la longue expérience. Le plus grand 
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chagrin de Coraelius Vanderbilt est la perte de son 
fils aîné, enlevé tout jeune à sa tendresse et aux 
espérances légitimes qu'il fondait sur sa rare intelli- 
gence, pour en faire le digne successeur de son nom, 
et ce chagrin est encore rendu plus aigu par Tincxpé- 
rience de son secondais qui, par surcroît, marié coiilrc 
son gré, est tenu éloigné au moins momentanément 
de la maison paternelle. Ses affections el ses espé- 
rances se sont concentrées sur sa fille Gertrude, qui 
a épousé au mois d'août 1896 Harry Payne Withney, 
fils de William G. Whitney, ancien secrétaire ou 
ministre de la marine et l'un des personnages les 
plus considérables des États-Unis. C'est dans sou 
hôtel que le président Cleveland a reçu Li-Hung- 
Ghang, à son passage à New- York. L'ancien secré- 
taire de la marine, devenu directeutou administrateur 
de six chemins de fer, a depuis des années des 
intérêts avec les Vanderbilt. Parfois opposés, ces 
intérêts ont toujours été réglés à la satisfaction com- 
mune, grâce à l'intimité des relations des deux 
familles, scellée définitivement par un mariage. 
WilUam G. Whitney est l'un de ces hommes de 
tradition Vanderbilt dont nous parlions et qui est 
d'autant plus à même de la mettre en pratique, qu'il 
a trouvé dans sa belle-fille une femme d'une rare 
capacité. 

Le palais Vanderbilt, à New-York, rappelle la 
partie Louis XII du château de Blois. Ce n'est même 
pas assez dire, car le style en a été rigoureusement 
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observé. Par là, il tranche de la manière la plus 
artistique sur Farchitecture anglaise adoptée sans 
exception pour les constructions voisines. Il ne nous 
appartient pas d'en décrire les splendeurs inté- 
rieures, qui répondent à la fortune du propriétaire. 

Cornélius Vanderbilt venait d'entourer, au prix 
de 200 000 dollars, sa villa de Newport, les 
« Breakers » , d'une grille de près de un kilo- 
mètre de pourtour, avec une porte d'entrée magni- 
fiquement ouvragé, quand il fut frappé de paralysie. 
C'est dans cette somptueuse villa, d'aspect monu- 
mental, qu'il assista, cloué dans son fauteuil, au 
mariage de sa fille. D ne put même être transporté 
à l'église épiscopale voisine où se célébrait la céré- 
monie nuptiale. 

Eut-il alors la vision de la ferme d'autrefois, se 
revit-il robuste fils de fermier conduisant les chevaux 
à l'abreuvoir, ramenant les troupeaux à l'étable? 
Qu'il eût des soupirs de regret d'une heureuse 
enfance, qu'il songeât que son état présent, malgré 
les millions, fût moins enviable que le sort d'un 
brave travailleur qui subvient de ses gains aux 
besoins de sa femme et de ses enfants, quoi de 
plus vraisemblable ! L'accordée de village qu'aurait 
pu être sa fille venait de le laisser abattu dans son 
fauteuil de paralytique, emportée dans le cortège le 
plus éblouissant, au milieu de jeunes seigneurs de sa 
maison, suivie de tous les archimillionnaires du 
Gotha américain, entourée de six demoiselles d'hon- 
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neur, la fleur de ses petites cousines et de ses jeunes 
amies, dont les dots réunies formaient 47 mil- 
lions de dollars : misses Gladys Vanderbilt, 15 mil- 
lions ; Emily Vanderbilt Sloane , 3 millions ; 
Lila Sloane, 3 millions, Angelica Gerry, IS mil- 
lions ; Minnie Taylor, 7 millions ; Edith Shepard 
3 millions; Amy Bend, non cotée, sans doute 
un pauvre petit million de dollars I Follet et 
léger, comme s'il n'avait pas aux pattes un miel si 
pesant, ce juvénile essaim d'abeilles d'or voltigeait 
rutour des 30 millions de dollars des jeunes mariés ! 
Si, dans la religion protestante, la coutume eût 
été d'adresser un discours aux nouveaux époux, le 
recteur de l'église épiscopale, se tournant vers miss 
Gertrude Vanderbilt, aurait pu s'exprimer en ces 
termes : 

« Et vous, mademoiselle, vous avez été élevée à une 
grande école, votre respectable père a été votre maître. 
Fidèle gardien des traditions d'un illustre aïeul, il en 
a pétri votre esprit, et il a comblé votre jeune cœur 
de toutes les générosités qui débordent du sien. Sous 
son regard, vous avez formé la plus noble association 
que je connaisse, celle d'une fille avec sa mère pour 
la charité. Et avec quel discernement de vos devoirs ! 
Fille et petite-fille des rois des chemins de fer, vous 
êtes l'âme et le soutien de la société fondée pour venir 
en aide aux voyageurs dans la détresse. Petite prin- 
cesse élevée dans les palais, vous subventionnez 

2 



26 LE MONDE MILLIONNAIRE AMÉRICAIN. 

r Association pour ramélioration des conditions hygié- 
niques des logements de la classe ouvrière. Sœur de 
Charité, vous allez vous asseoir au chevet des malades 
de Thôpital de la maternité Sloane, de Thospice 
Margaret-Louise, vous êtes Tun des membres les plus 
zélés de la Société des orphelins. Avec vous, le nom 
vénéré des Vanderbilt a pénétré dans tous les asiles 
de la souffrance et tous les galetas de la misère, et 
bientôt, que dis-je? déjà, car votre main généreuse a 
pris les devants, le nom de madame Harry Payne 
Whitney y est béni comme le fut celui de miss 
Gertrude Vanderbilt. » 

Ce discours, que n'a pas prononcé le recteur, mais 
qui était sur toutes les lèvres, le père pouvait, dans 
son isolement, se le murmurer et, sans orgueil, con- 
stater, en contemplant son œuvre, que cela était bon. 



Âstor, 

Les Astor, nous l'avons dit, ont pour ancêtre, en 
Amérique, John-Jacob Astor, colporteur allemand, 
débarqué à New- York en 1783. U commença sa for- 
tune dans le commerce des fourrures et des porce- 
laines. Sur les confins des États-Unis et du Canada, 
il embrigada chasseurs et trappeurs, qui lui vendaient 
leurs fourrures à son comptoir du Sault-Sainte-Marie 
(Ontario), à l'embouchure de la rivière Sainte-Marie, 
sur le lac Supérieur, et à son établissement d'Astoria, 
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dans rOrégon, décrit par le romancier Washington 
Irving. Grâce au traité relatif au commerce des 
fourrures, intervenu entre TAngleterre et les États- 
Unis, il fonda plusieurs grandes compagnies, qui 
durent cesser leurs opérations à Texplosion de la 
guerre de 1812 entre ces deux nations. John-Jacob 
Astor entreprit alors le commerce des porcelaines 
avec son fils aîné, William Backhouse, né en 1792. 
Ds abandonnèrent, en 1827, ce commerce pour 
reprendre celui des fourrures et fondèrent la grande 
Compagnie des fourrures américaines. Un Canadien- 
Français, du nom d*Ignace Follette, qui est mort à 
rage de quatre-vingt-quatorze ans, au commencement 
de mars 1897, était le seul survivant des employés 
du comptoir de cette Compagnie dans le nord du 
Wisconsin. Il racontait que tout le bien qu'avait 
accompli le missionnaire de la petite église française 
de la Pointe avait été anéanti par les agents de la 
Compagnie, qui, en échange des fourrures que leur 
apportaient les Indiens, leur livraient du whiskey, 
des fusils et des munitions. L*eau de feu les abrutit 
complètement et les démoralisa au point qu'après 
avoir déserté Téglise de la mission, ils laissèrent 
tomber en ruine leurs cases, abandonnèrent la culture 
et retournèrent à la vie sauvage. Le village indien de 
Chippewa disparut ainsi en entier, et quelques années 
sufibent à anéantir le travail que les héroïques 
missionnaires français avaient mis un siècle à ac- 
complir. 



28 LE UONDE MILLIONNAIRE AMÉRICAIN. 

Les Astor se retirèrent de ce négoce avec 2 mil- 
lions de dollars. 

Le vieux John-Jacob, resté Allemand d'habitudes 
et d'idées, se garda de risquer cette grosse forlune 
dans les hasards de la spéculation ; il en consacra la 
plus grande partie à des placements de père de 
famille, à l'achat de propriétés à vil prix qui devaient, 
dans ses calculs, acquérir une énorme plus-value. II 
fit de la ville de New-York son bas de laine. New- 
York était alors une très petite ville, dont les bâtisses 
couvraient une infime portion du sud de Tîle de 
Manhattan. Il était évident que la ville commencerait 
par s'étendre en largeur et déborderait rapidement 
jusqu'aux rivages de l'ouest et de l'est, puis qu'arrêtée 
dans sa course par la rivière de l'est et par l'Hudson, 
elle remonterait vers le nord. Astor prévit le mouve- 
ment et le suivit en achetant sur les limites de la ville 
et dans ses alentours tous les terrains qu'il put, les 
meilleurs, ceux situés au coin des rues. « Ne prêtez 
aucune attention aux chemins de fer et autres chif- 
fons de papier, disait-il à son fils, gardez-vous des 
mines et des spéculations. Mettez la main sur New- 
York City, n'achetez jamais de propriétés ailleurs. » 

Les instructions paternelles suivies à la lettre par 
William Backhouse Astor, décédé en 1873, et par 
ses deux fils, John-Jacob, deuxième du nom, et 
William, eurent un résultat prodigieux : le premier 
des deux frères mourut en 1890, laissant à son fils 
William Waldorf 125 millions de dollars ; le second 



LE MONDE MILLIONNAIRE AMÉRICAIN. 20 

mourut en 1892, laissant 70 millions de dollars à 
son fils, John-Jacob, troisième du nom, et oS mil- 
lions de dollars à ses filles, Mrs. Chanler et Mrs. Roo- 
sevelt. A l'époque de ces décès , la fortune des 
Âstor était donc estimée à 250 millions de dol- 
lars. Elle se composait alors de quatre mille 
constructions de toutes dimensions et de toute im- 
portance, depuis la maison d'habitation, le petit 
hôtel, jusqu'à la gigantesque bâtisse de vingt étages. 
Dans ces dernières années, des constructions nou- 
velles se sont élevées sur les terrains non encore 
bâtis, mais la transformation des vieilles maisons en 
immeubles à l'usage du commerce et de l'industrie 
a été, et est encore, l'opération principale de Tad- 
ministration des propriétés Astor. La plus notable 
de ces transformations est celle qu'a subie le vieil 
hôtel occupé par Mrs. William Astor et par son fils 
et sa belle-fille, M. et Mrs. John- Jacob Astor*. A la 
place des vieux bâtiments s'élève maintenant un 
palais de style Renaissance qui est, après le palais 
Vanderbilt, ce qu'il y a à New- York de plus remar- 
quable en fait d'architecture. Les pierres viennent 
du Calvados. Pour donner une idée des proportions 
de ce palais, il suflit de dire que le grand hall a 
vingt mètres sur dix-huit. Une particularité de la 
galerie de tableaux vient de ce qu'elle est ornée de 

1. M. John-Jacob Astor est un écrivain de mérite. Il a 
publié notamment un livre qui a fait quelque bruit. 

2. 
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cariatides modelées d'après le torse de Sandow, le 
Pugiliste. La construction a coûté 1 500 000 dollars, 
et Ton estime le mobilier et les objets d'art à la 
même somme. 

A peu près à la même époque, William Waldorf 
Astor faisait construire cet hôtel Waldorf, qui, ayant 
coûté 7 millions de dollars, est la plus belle auberge 
du monde. Il semble que ce soit une tradition de 
famille de doter la cité de Thôtel équipé juste au 
niveau du maximum de Juxe ambiant de Tépoque 
et marquant une étape dans Fhistoire du confort. 
En 1836, c'était Astor-House, Thôtel fashionable, où 
se rencontraient hommes d'État et politiciens, gen- 
tlemen de la Virginie et de la Louisiane, armateurs 
et grands entrepreneurs. Le prix de 3 doUars par 
jour était double de celui qu'on payait dans les 
autres hôtels. Aujourd'hui la vogue est au Waldorf, 
parce qu'en payant 26 doUars par jour, on y jouit 
du maximum de luxe et de confort exigés par la 
fantaisie du jour, le caprice de l'heure. 

Trois règles ont toujours été strictement observées 
dans l'administration de ces immenses propriétés 
urbaines. Par la première, celle de ne jamais vendre 
un terrain ni une maison, les Astor, originairement 
propriétaires de terrains achetés à vil prix, ont vu 
leur fortune grossir dans les proportions phéno- 
ménales que nous venons de traduire par des 
chiffres. La seconde règle a été de ne point assurer 
contre J'incendie leurs immeubles. Ils ont fait le 
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calcul qu'en économisant les primes, qui se seraient 
élevées chaque année à des sommes énormes, ils 
pouvaient supporter la destruction par le feu de 
deux ou trois bâtiments. Ils se sont fait leurs propres 
assureurs. Toutefois, avec la construction d'im- 
menses buildings et la concentration de valeurs im- 
mobilières importantes sur un petit espace, est 
apparue la nécessité d'assurer ces blocs énormes de 
maisons, ces constructions exceptionnelles comme 
rhôtel Waldorf. 

La troisième règle est relative au taux de l'in- 
térêt et à la durée des baux. Les locations sont 
toujours faites à long terme et au taux invariable 
de 5 p. 100. Grâce à la modération de ce taux, qui est 
un sacrifice permettant d'exiger en retour de longs 
termes pour les baux, les locaux ne sont jamais 
inoccupés. 

Une ville de quatre mille maisons n'est pas d'im- 
portance secondaire ; à supposer que dix personnes 
occupent chacune de ces habitations, c'est une popu- 
lation de quarante mille âmes que renferme son en- 
ceinte. L'administration d'une telle ville demande 
un nombreux personnel, tout comme un service 
municipal. Le ministère des maisons Astor, bondé 
de directeurs, de chefs de division et d'employés de 
tous grades, rivalise d'importance avec n'importe 
quelle administration publique. 

Le membre le plus riche de cette famille est 
William Waldorf Astor. On évalue sa fortune 
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actuelle à 200 millions de dollars, soit un peu plus 
de 1 milliard de francs. C'est aussi le plus en vue, 
non seulement en sa qualité de milliardaire, mais 
aussi parce qu'après la mort de sa femme il a passé 
en Angleterre, y a acheté un château, où il reçoit 
toute la famille royale, à Texception de la reine, que 
Sa Grandeur ou sa Grâce retient au rivage. Le 
bruit a couru maintes fois qu'il s'était fait natu- 
raliser Anglais. Bien qu'il ait fait publier par ses 
amis qu'il était trop « loyal citoyen américain » 
pour abandonner sa nationalité, on est persuadé 
que si ce n'est pas fait déjà, cela se fera. On assure 
que le loyal citoyen meurt d'envie d'être créé 
baronnet et qu'il vise à la pairie, deux ambitions 
qu'il ne peut satisfaire quen devenant Anglais. 
Enfin, on va plus loin dans les suppositions en lui 
prêtant un rêve qu'il est bien difficile de prendre 
au sérieux. Au cas où l'une ou l'autre de ces ambi- 
tieuses visées se réaliserait, on prévoit en Amérique, 
du même coup, la dislocation des propriétés du 
baronnet : on suppose qu'elles seraient , pour la 
plupart, vendues, en dépit des principes les plus 
sacrés des lois astoriennes. Mais cet événement, loin 
de scandaliser le peuple américain, le remplirait 
d'allégresse, car il ferait passer entre ses mains des 
propriétés dont le revenu, depuis quatre ans, est 
prodigué, jusqu'au dernier sou, à la perfide Albion. 
Il s'agit, ne l'oublions pas, de plus de 30 millions 
de francs croqués annuellement par les dents an- 
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glaises, dont on connaît la longueur. Qu'une nation 
les avale sans indigestion, rien n'est plus conce- 
vable, mais qu'un homme, qui n'est pas un sou- 
verain, parvienne à dépenser chaque année la liste 
civile de Napoléon lil, c'est une énigme absolument 
indéchiffrable pour les bons bourgeois, et dont seuls 
ont la clef ceux qui savent jusqu'où peut être 
poussée l'extravagance de la prodigalité. 

William Waldorf Astor jouit d'une belle pres- 
tance. Très grand et très large d'épaules, ses traits 
sont réguliers et paraîtraient presque beaux, n'élait 
une expression habituelle de mauvaise humeur 
et de dédain. Dans la société de New-York, il passe 
pour être d'un caractère dominateur et excentrique, 
avec des façons cavalières et dictatoriales. 

Mais, venons au rêve auquel on fait couramment 
allusion en Amérique, bien qu'il ne doive reposer 
sur aucune base sérieuse. 

Supposons, disent les malins d'Amérique, le trépas 
prématuré du duc d'York, le fils aîné du prince de 
Galles, celui de la duchesse de Fife et de leurs enfants : 
qui serait alors appelé au trône d'Angleterre? La 
princesse Victoria de Galles. Mais cet avènement 
pourrait en entraîner un autre, si William Waldorf 
Astor épousait la princesse et devenait ainsi princc- 
consort. 

Comment ! y aurait-il donc promesse de mariage 
entre cette princesse et le roi du milliard? Non, 
sans doute, mais voici comment on raisonne. 
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Depuis la mort de sa femme, survenue il y a 
environ deux ans, M. W. Astor a transféré son 
domicile en Angleterre, où il a acheté le château de 
Cliveden, du duc de Westminster, au prix énorme 
de 6 !2S0 000 dollars. 

Il y a donné récemment, en Thonneur du prince 
de Galles, une fête féerique, qui n'était pas pour 
nuire à la réalisation d'un désir très vif, celui d'être 
créé baronnet, ni pour desservir, murmurait-on, les 
secrètes et les plus hautes aspirations dont on parle. 

Mais le fait [significatif par excellence est, dit-on, 
celui-ci. La princesse Maud, lors de son mariage, 
aurait été autorisée à accepter de lui un merveilleux 
diamant. Or, la famille royale n'accepte pas les pré- 
sents de toutes mains, et elle les refuse si les dona- 
teurs ne sont pas dans son intimité. Donc, a-t-on 
conclu, M. W. Astor est un intime. 

On a aussi parlé d'indices d'un autre ordre et 
nous les relatons pour ce qu'ils valent. 

On sait que le prince de Galles ne jouit que d'un 
revenu de ^2 500 000 francs : mince situation, si on 
la compare à celle de certains sujets de la Reine qui 
possèdent des revenus s'élevanl jusqu'à 20 millions 
et parfois dépassant ce chiifre. Ce n'est donc un secret 
pour personne qu'à diverses reprises le prince dut 
avoir recours à des emprunts, et on ajoute, — nous 
ne le répétons que sous toutes réserves, — que 
M. Astor lui aurait rendu sous ce rapport de pré- 
cieux services. 
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De là, visite du prince à Cliveden, suivie de visites 
d'autres membres de la famille royale, invitations 
fréquentes à Sandringham ; de là, supposition que 
si M. W. Astor demandait la main de la princesse 
Victoria, il y aurait peut-être des chances qu'on ne 
la lui refusât point. 

La naissance? On répond que cet obstacle n'a pas 
arrêté la famille royale quand elle accueillit parmi 
ses membres le marquis de Lorne et le duc de Fifc. 

C'est par pure courtoisie, explique-t-on, que « John 
Campbell, esq., est appelé marquis de Lorne, et dans 
tous les actes pubUcs le mari de la princesse Louise 
n'est pas désigné autrement que sous le nom de 
John Campbell, communément appelé le marquis 
de Lomé. » 

Le duc de Fife ne doit également son titre qu'à la 
gracieuseté de la reine qui le lui conféra le jour de 
son mariage avec la princesse Louise- Victoria, fille 
aînée du prince de Galles. Le fondateur de sa famille 
est Adam Duff, un colporteur écossais, qui vivait 
au commencement du xviii® siècle. 

Et alors les gens à imagination concluent : 

Que William Waldorf Astor, petit-fils de John- 
Jacob Astor, colporteur allemand, soit plus inca- 
pable que le duc de Fife, descendant d'un colporteur 
écossais, de faire bonne figure à la cour, avec un 
titre de duc de Chveden octroyé par Sa Gracieuse 
Majesté le jour de son mariage avec sa petite-fille, 
c'est ce qui ne saurait entrer dans la tête de l'oncle 
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Sam. Et, entre ces deux descendants de colporteurs, 
il penche naturellement vers son archimillionnaire 
de neveu, qui aurait au moins le mérite, à ses yeux, 
de redorer le blason d'une des princesses de la 
famille royale d'Angleterre. 

On prétend que certains membres de l'aristocratie 
anglaise seraient sympathiques à ces rêves. On va 
jusqu'à citer la duchesse de Buccleuch, grande maî- 
tresse de la maison de la reine, jadis très hostile à 
l'invasion américaine, qui aurait accepté plusieurs 
invitations à Cliveden : puis, la comtesse Cowper, la 
marquise de Londonderry, et d'autres grandes dames, 
dont la haute influence aurait contribué à introduire 
le millionnaire américain dans l'intimité du prince 
et de la princesse de Galles. 

Les esprits vont si vite sous ce rapport que certains 
fantaisistes parlent déjà du voyage de -noces qui se 
ferait naturellement en Amérique, en ajoutant qu'a- 
près les visites obligées au palais, mansionSy villas et 
autres monuments qui portent aux nues le nom des 
Astor, la princesse ne manquerait pas de se rendre 
au cimetière de Trinity Church, dans Broadway, où 
se trouve la tombe de la première femme de son 
mari. 11 y a deux ans le cercueil de la défunte 
fut couvert de trois mille six cents orchidées à un 
dollar pièce. Tant que le cercueil fut exposé, cette 
couverture fut renouvelée tous les jours et les fleurs 
détruites. Pendant un an, la tombe a été ornée de 
fleurs, et ces fleurs changées chaque jour pour la 
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bagatelle de 100 dollars, soit 36 500 dollars pour les 
trois cent soixante-cinq jours de Tannée. 

Mais où sont les fleurs d'antan ? 

Comme prélude à la réalisation de celle chimère, 
qui lui est sans doute faussement attribuée, W. W. 
Astor a célébré, dit-on, récemment les fiançailles de 
sa fille unique avec le jeune duc de Manchester, fils 
de feu lord Mandeville, huitième duc de Manchester, 
et de la duchesse, née Consuelo Iznaga, dont le père, 
riche négociant de la Havane, passa les dernières 
années de sa vie à New- York. Miss Pauline Astor 
n'a que dix-sept ans : n'ayant pas encore achevé 
son éducation, elle n'a pas, à proprement parler, 
fait son entrée dans le monde. Quant au duc de 
Manchester, il a vingt ans et est lieutenant dans le 
Royal Rifle Corps. Il ressemble à sa mère qui est fort 
belle; dans ses traits, tout de grâce latine, n'en 
apparaît aucun de la race anglo-saxonne. Il est fort 
riche, possède le château de Kimbolton, en Angle- 
terre, et celui de Tanderagee, en Irlande. Mais ses 
titres de duc de Manchester, vicomte Mandeville, 
baron Montagu, ont seuls fait de lui le gendre rêvé 
par le futur duc de Cliveden, de même que des filles 
de duchesses seules pourront prétendre à épouser 
ses deux fils, William Waldorf, deuxième duc de 
Cliveden, et John- Jacob, appelé à d'autres fonctions 
nobiliaires. 

État d'âme bien particulier, unique même, que 
celui de ce citoyen américain d'origine allemande, 

3 
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jadis ministre des États-Unis en Italie, membre de la 
législature de New-York, maintenant si dégoûté des 
grandeurs américaines qu'il s'expatrie et tend à 
abjurer sa nationalité. A Tâge de quarante ans, il est 
pris tout à coup de la folie du titre, dont jusqu'ici 
les jeunes filles américaines étaient seules atteintes ; 
le voilà lançant à toute vapeur sa locomotive chargée 
de 200 millions de dollars contre les portes de l'aris- 
tocratie anglaise, et ne consentant à l'arrêter qu'au 
point terminus des marches du trône. 

On en a vu qui, pour avoir mis au service de 
l'étranger leur épée, leur génie d'artiste, une grande 
invention, ont conquis le droit de cité, leurs lettres 
de naturalisation, et mérité d'être, rangés parmi les 
grands hommes de leur pays d'adoption; on n'en 
avait pas encore rencontré, au moins dans les 
sociétés modernes, qui, par le seul appoint de leurs 
richesses, sans les avoir prodiguées en quelques 
grandes œuvres d'intérêt public, aient osé prétendre 
à de telles hauteurs. 
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FILS DE LEURS OEUVRES 



Rockefeller 

Le journalisme mène à tout, à condition d'en 
sortir, a-t-on dit. Si cet adage peut ôtre appliqué à 
un petit bonhomme qui vend des journaux dans les 
rues, jamais il ne rencontra de plus solide argument 
en sa faveur que dans le cas de John Davison 
Rockefeller, dont on évalue la fortune à 200 millions 
de dollars. Cas unique, le roi du Pétrole est à la 
fois l'homme le plus riche des États-Unis et le seul 
qui, parti de rien, ait vu sa fortune s'élever à ce 
formidable chiffre. Des familles américaines, comme 
les Vanderbilt et les Astor, sont, en additionnant 
l'avoir de chacun de ses membres plus riches que 
lui ; lui est le seul individu qui ne doive rien à 
l'héritage, pouvant se vanter d'avoir construit son 
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milliard de ses propres mains, en commençant avec 
le petit peu de mortier que la vente des journaux lui 
laissait aux doigts. En fait, il est avec W. Waldorf 
Astor, le seul Américain milliardaire bien authen- 
tique, depuis le partage du milliard et demi du 
Commodore VanderbiU. Il est né à Richford, État de 
New-York, le 8 juillet 1839, de parents écossais 
établis sur une petite ferme des environs de Moravia, 
dans le même État. La famille se transporta en 1853 
à Cleveland (Ohio). C'est là, à quatorze ans, que 
Tenfant, qui avait appris à lire dans les journaux 
qu'il criait, entra pour la première fois à Técole. Il 
en sortit au bout de deux ans pour entrer dans une 
maison de commission et d'exportation de la même 
ville. Comme il atteignait sa dix-neuvième année, il 
s'établit dans le même genre d'affaires pour son propre 
compte, avec un associé, sous la raison sociale « Clark, 
et Rockefeller ». En 1860, la maison entreprit l'épu- 
ration du pétrole, modeste affaire qui fut le prin- 
cipe de sa prodigieuse fortune. Elle grandit par 
l'adjonction de divers associés, dont le plus connu, 
Henry M. Plagier, passe pour avoir sauvé la situa- 
tion très critique dans laquelle se serait alors 
trouvé Rockefeller. Enfin, en 1870, fut formée la 
grande Compagnie du Pétrole, Standard OU Company* 
qui est la régulatrice, d'autres disent la terreur du 
marché. Sa puissance s'appesantit de bonne heure 
sur ses concurrents, qui, tous, les uns après les 
autres, soit par achat, soit par d'autres moyens, 
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disparurent de Thorizon. Depuis longtemps, les trois 
quarts du pétrole consommé en Amérique, en 
Europe^ en Chine et dans les îles du Pacifique, sont 
fournis par la Standard OU Company, Le président 
de cette omnipotente Compagnie est M'illiam 
Rockefeller, un peu moins à Taise que son frère 
John Davison, car il ne jouit que de 60 millions 
de dollars. Une chose difficile à admettre, tant elle 
semble entachée de sophisme, c'est que tout en 
enrichissant son état-major, la Compagnie a trouvé 
dans le monopole le moyen de fournir au public 
le pétrole au plus bas prix, à un prix qui se relè- 
verait aussitôt si ce monopole n'existait pas. On 
explique cela en disant que, par la politique du prix 
réduit à Textrême, la Compagnie empêche la hausse 
sur tous les marchés et prend ainsi Tintérôt du 
consommateur. Cette même théorie sert aussi aux 
partisans de la concurrence et ils soutiennent, avec 
toutes les apparences de raison, que le monopole de 
la Compagnie étant aboli, ce serait alors seulement 
que le consommateur pourrait jouir du prix réduit 
à l'extrême. Ils accusent tout simplement les Rocke- 
feller d'avoir, sous couleur de libéralité, organisé 
l'un des trusts les plus tyranniques qui aient jamais 
eu à rendre compte à la justice de leur accapa- 
rement. 

JohnD. Rockefeller, non content de sa royauté 
du pétrole, s'est encore forgé une couronne dans le 
royaume du fer. Il a mis la main sur presque 
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toutes les mines du lac Supérieur et possède les 
principales de Tîle de Cuba. 

Un fait assez curieux, Tunique milliardaire 
américain, se drapant dans son unité, non par osten- 
tation, mais par goût, ne fréquente pas la société 
des millionnaires. De mœurs très simples, d'allures 
timides et gauches, il ne va pas dans le monde, il 
n'a pas sa loge à TOpéra, il ne compte pas dans les 
quatre cents de la société de New- York, il est ignoré 
d'eux, il n'est pas connu de vue, il n'est connu que 
de nom. Et ce nom est magique, non seulement 
comme celui de Crésus, mais comme celui de Mécène, 
car c'est être, dans la forme la mieux appropriée à 
la civilisation moderne, bienfaiteur des lettres et de 
toutes les branches du savoir humain que d'avoir 
fondé l'Université de Chicago en la dotant de 
10 millions de dollars, d'avoir subventionné pour 
une somme égale plusieurs universités, collèges, 
bibliothèques du pays. On trouvera plus loin quel- 
' ques détails sur ces munificences qui porteront bien 
loin dans la postérité le nom de Rockefeller, tandis 
que d'autres noms d'éphémère célébrité demeure- 
ront ensevelis sous les ruines des palais et des villas, 
John D. Rockefeller est un fervent de l'Église 
baptiste, et quelle que soit la somme que lui deman- 
dent ses coreligionnaires, ils l'obtiennent immédia- 
tement de lui. C'est par le canal de V American 
Baptist Education Society qu'il a versé la somme 
nécessaire à la construction du Rochester HcUl^ 
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annexé au séminaire théologique baptiste de Roches- 
ter, et qu'il a donné 100 000 dollars à TUniversité de 
la même ville, subventionné la Cook Academy de 
Havana (État de New- York), le Peddie Itislitute de 
Highstown (New-Jersey) et le YcLssar Collège. La 
femme du milliardaire a été institutrice publique à 
Qeveland. C'est de son nom de jeune fille qu'a été 
dénommé le Spelman Institute d'Atlanta (Géorgie), 
pour l'éducation des jeunes négresses. M. et madame 
Rockefeller ont trois filles et un fils. L'aînée a 
épousé Charles A. Strong, professeur de psychologie 
à l'Université de Chicago ; la seconde est devenue, il 
y a deux ans, la femme de Harold F. Me Cormick, 
fils du grand constructeur de Chicago de machines 
agricoles, inventeur de la moissonneuse connue sous 
son nom. Cette jeune femme est fort instruite, 
parlant les principales langues européennes et même 
le japonais ; très musicienne, elle joue du piano, du 
violoncelle, du violon. Son père est lui-même un 
violoniste distingué. La troisième n'est pas mariée. 
Quant à l'héritier du nom, il fait ses études à Brown 
University. 

Par ces détails, on peut juger de la simplicité de 
mœurs de l'homme qui, dans l'échelle de la richesse, 
vient aussitôt après Li-Hung-Chang et Barney 
Barnato. 

Tous les matins, vers neuf heures et demie, on 
peut voir, descendant de la station du métropolitain 
de la sixième avenue, un homme simplement vêtu, 
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coudoyé, bousculé par la foule des employés qui se 
hâtent à leurs bureaux. Confondu au milieu d'eux, 
non dissemblable à eux, il peut être pris pour un 
teneur de livres, blanchi, raviné, émacié par des 
jours et des veilles de besogne abrutissante. Suivez 
cet homme jusque dans Broadway. Il entre au siège 
de la Standard OU Company, un immense édifice 
construit tout en pierres blanches. Les portes 
s'ouvrent devant lui à deux battants, les huissiers 
s'inclinent, les employés braquent sur lui des regards 
admiratifs. C'est lui, le seigneur et créateur de 
toutes choses, l'homme le plus riche d'Amérique, 
c'est John Davison Rockefeller. 



Jay Gould. 

M. Gould était issu d'une famille écossaise très 
respectable, ayant émigré de sa terre natale vers 
1780, pour se livrer à l'agriculture. Réputée pour son 
honorabilité et ses habitudes patriarcales, elle donna 
son nom à une petite ville : Gouldborough, dans le 
Delaware. 

Les parents de Jay Gould eurent beaucoup d'en- 
fants. Jay, jeune et sans argent, commença par 
exploiter une ferme ; mais ce genre d'occupation ne 
l'intéressa pas. Il se mit à l'étude à l'insu de ses 
parents; il apprit seul, avec le secours de quelques 
livres, ce qui devait développer son intelligence. Sa 
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première production fut une carte géographique de 
la région, qu'il dressa et vendit. Puis il inventa une 
souricière qui fut brevetée à New- York et lui rapporta 
ses premiers dollars. Il se fit ainsi un petit pécule 
avec lequel ii commença des affaires de Bourse. 

Chemin faisant, il rencontra miss Ellea Miller, de 
famille hollandaise émigrée, elle aussi, depuis cent 
ans. Cette jeune fille possédait environ 100 000 francs, 
avec lesquels il bâtit une fortune qui dépassa, à un 
moment, un milliard. 

Jay Gould était très hardi en affaires ; il risqua 
souvent de perdre tout ce qu'il avait gagné, mais 
jamais il ne s'engagea au delà de ce qu'il possédait, 
de manière à pouvoir répondre en cas d'insuccès. 

Au moment d'une crise sur l'or, il profita d'une 
panique sur le marché de New-York et gagna beau- 
coup d'argent, alors que nombre de familles furent 
ruinées. Quatre ans avant sa mort, ayant suscité de 
•ce fait des jalousies passionnées chez d'autres milliar- 
daires, ses rivaux ourdirent un complot pour le 
perdre. 11 s'agissait, avec leur argent coalisé, de 
mettre en échec une valeur de chemin de fer que 
possédait M. Gould et s'élevant à 400 millions ; ils 
espéraient ainsi, en le forçant à payer, lui faire 
faire banqueroute, car aucun ne soupçonnait 
l'immensité de sa fortune. 11 s'agissait aussi, s'il 
n'était pas en état de payer, de le faire arrêter à la 
suite de cette banqueroute. 

Lorsqu'on vint chez lui le sommer de faire les 

3. 
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payements fabuleux auxquels il se trouvait acculé, 
il reçut lui-même les agents chargés de l'arrêter en 
cas de banqueroute. Tranquillement, il sortit de son 
coiïre-fort toute la somme dont il était redevable, 
et il paya avec de Vor ! — C'est ce qui le fit appeler 
le Roi de VOr. 

De ce jour, Thostilité de ses adversaires tourna 
en rage et jamais on ne lui pardonna ce succès. 

Il ne fit pas que des spéculations de Bourse ; il 
s'engagea aussi dans mille entreprises. Il possédait 
aussi de grandes propriétés dans TOuest, des lignes 
ferrées aussi importantes que celles des Vanderbilt, 
un câble télégraphique avec l'Europe, etc. 

Jay Gould a été, dans sa vie privée, un modèle 
de régularité comme mari et comme père. Il a laissé 
six enfants, dont Taîné, fort capable, s'occupe 
aujourd'hui des affaires de la maison ; sa fille aînée, 
miss Ellea Gould, consacre sa fortune à des œuvres 
utiles et charitables. 

Jay Gould, né en 1840, est mort en 1893, laissant 
un héritage de 700 millions de francs. 



Carnegie. 

Le roi du Fer, né le 2S septembre 1835, à Dum- 
ferline (Ecosse), arriva aux États-Unis vers 1835, 
avec son père, ouvrier tisserand. Le jeune homme, 
tirant aussitôt de son côté> entre dans une manufac- 
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ture de Pittsburg (Pensylvanie), où il fut charçé de 
conduire une petite machine locomobile. Puis il s'en- 
gagea à la Compagnie télégraphique Atlantic and 
Ohio, où il rencontra Woodruff, Tinventeur du Splee- 
ping-car. Il s'aboucha avec lui pour exploiter son 
brevet. Ce fut là le principe de sa fortune. Bientôt il 
devint superintendant de la ligne divisionnaire Pitts- 
bui^ du chemin de fer de Pensylvanie, membre du 
syndicat du pétrole, qui réalisait alors un million de 
dollars de bénéfices annuels. On verra que ce syn- 
dicat n'en est pas resté là. 

Le laminoir que Andrew Carnegie construisit à 
Pittsburg fut le début des grands établissements 
métallurgiques si connus dans le monde entier sous 
le nom de Iron and Steel Works. L'un d'eux emploie 
quatre mille ouvriers et produit par jour mille quatre 
cents tonnes de rails d'acier. 

La grève qu'a subie son établissement de Chicago 
a été marquée par des batailles sanglantes entre des 
ouvriers et les bandes Pinkarton, dont nous raconte- 
rons plus loin les péripéties. 

La fortune de Carnegie est estimée à 30 millions de 
dollars. Il en fait le plus noble usage. 11 a donné à la 
bibliothèque d'Edimbourg (Ecosse) 250 000 dollars; à 
celle de Dumferline, sa ville natale, 40000 dollars; à 
celle d'AUeghany Qty, 2S0 000 dollars. Enfin il a 
fondé à Pittsburg la bibliothèque Carnegie, qui est 
un des plus beaux et des plus vastes monuments 
élevés à la gloire du livre* Il est de style italien de 
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la Renaissance, et quand on y pénètre, on a Tim- 
pression que la Bibliothèque nationale de Paris 
n*est pas plus grande, bien qu'il ne puisse ren- 
fermer que deux cent mille volumes. Il est à deux 
étages et contient une salle de spectacle et une salle 
de concert, celle-ci avec deux mille cent places, 
une galerie de peinture et de sculpture et un musée. 
La décoration intérieure et les aménagements sont 
d'une magnificence jusqu'ici sans égale dans une 
bibliothèque. 

Carnegie a dépensé à sa construction un million de 
dollars et, de plus, l'a dotée d'un fonds dont le revenu 
est affecté à son entretien, à ses services, à l'achat 
de livres et d'œuvres d'art. A l'inauguration, en 
1895, une Exposition des beaux-arts, un Salon, eut 
lieu, où figurèrent les artistes américains et euro- 
péens. Tous les ans, pareille exposition doit s'ouvrir 
dans les galeries Carnegie, et des prix doivent être 
distribués. Celle de 1896 n'a pas été brillante, la 
plupart des artistes américains en renom ayant 
refusé d'y envoyer leurs œuvres, sans être sûrs 
qu'elles y soient admises, et de s'exposer au double 
désagrément de payer un transport très coûteux et de 
subir l'humiliation d'un échec. Dorénavant, pour 
obvier à ces graves inconvénients, un jury local pas- 
sera dans tous les ateliers et fera connaître sa sentence 
sur place. Tout en rendant justice aux intentions de 
Carnegie, on exprime le regret qu'il n'ait pas choisi 
New-York pour sa galerie des beaux-arts, au lieu de 
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ravoir bâtie à Pittsburg, la smake city, la ville enfu- 
mée, si en dehors des centres artistiques. 

Carnegie est propriétaire de dix-huit journaux 
anglais. Il a écrit plusieurs ouvrages : la Vie améri- 
caine à grandes guides en Angleterre; Autour du 
monde; la Démocratie tfHœnphante ou Cinquante ans 
de république. 

Ses dons ne se sont pas bornés aux grandes fonda- 
tions que nous venons d'énumérer ; ils sont encore 
allés à des œuvres non moins belles ou utiles, telles 
que la fondation du laboratoire de Thôpital Bellevue 
de New- York, à laquelle il a consacré 50 000 dollars, 
et de rétablissement des bains publics d'Edimbourg. 

La devise de Carnegie semble être : Ferro et 
scientia. 

Pullman, 

L'idée première du sleeping-car appartient, avons- 
nous dit, à Woodruff, idée d*abord exploitée et per- 
fectionnée par Wagner, fondateur de la Wagnei* 
Palace-Car C^, de Buffalo, et ensuite par Pullman 
fondateur de la Pullman Palace-Car C^. La première 
de ces compagnies n'a qu'un seul client, un seul et 
c'est assez, puisque ce client est Vanderbilt. Sur tous 
les chemins de fer Vanderbilt ne circulent que des 
voitures Wagner. Sur toutes les autres lignes améri- 
caines on ne voit que des Pullman, et ce nom s'est si 
intimement identifié au Palace-Car, au wagon-palais, 
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queFon dit toujours qu'on a voyagé en Pullman, 
même quand on a pris un Wagner. 

George Mortimer Pullman, né dans TÉtat de New- 
York en 1831, décédé en octobre 1897, est arrivé en 
1839 à Chicago. On a parfois raconté, à Tétonnement 
des Européens, qu'en Amérique on transportait les 
maisons tout d'une pièce d'un endroit dans un autre. 
Ce fut le métier qu'exerça Pullman et qui lui a peut- 
être suggéré l'idée de construire, lui aussi, de ces 
maisons roulantes qui circulent nuit et jour d'un 
bout à l'autre des États-Unis. 

A douze milles au sud de Chicago, il a jeté, en 
1880, les premiers fondements de PuUman-City, 
près de laquelle s'élèvent ses ateliers de construction. 
Toutes les maisons ont été bâties par la Compagnie 
el ne sont louées qu'à son personnel ou à ses ouvriers. 
Elles sont de deux catégories : maisons isolées et 
grands immeubles composés de petits logements. Les 
premières ne ressemblent en rien aux maisons com- 
munément appelées ouvrières ; on y a fait les frais 
d'une certaine architecture, parfois de bon style, tou- 
jours agréable à l'œil et pittoresque dans sa variété ; 
ce sont de véritables petits hôlels. Le prix de la loca- 
tion en indique suffisamment l'importance. Une mai- 
son de cinq pièces est louée de 80 à 100 francs par 
mois; celle de six à neuf pièces, 110 à 500 francs. Il 
est rare que le salaire des ouvriers leur permette 
d'aborder de pareils loyers, aussi ces maisons sont- 
elles occupées surtout par les employés les mieux 
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appointés ou par leurs chefs. La masse des 
ouvriers habite les petits logements des grands 
immeubles, dont le loyer varie de 20 à 40 francs par 
mois pour deux pièces et de 2o à 73 francs pour 
quatre ou cinq pièces. 

C'est encore fort cher et ce serait tout à fait hors 
des moyens de l'ouvrier, si les salaires n'étaient en 
général fort élevés, d'une moyenne de 18 francs par 
jour. 

Aussi, en 1893, une grève formidable éclala-t-elle, 
inotivée par l'abaissement des salaires sans une cor- 
respondante diminution des loyers. Comme la Com- 
pagnie est encore propriétaire de tous les magasins, 
qu'elle s'est arrogé le monopole du commerce, il 
apparaît tout de suite que si une grande idée a 
présidé à la fondation de Pullman-City, c'est une 
grande idée d'exploitation, ou, si le mot semble 
excessif, c'est une grande idée assurant le fonction- 
nement d'une machine qui ramasse automatique- 
ment d'abord tout ce qu'elle a laissé échapper, et 
encaisse ensuite un bénéfice certain, sans courir 
aucun des aléas du commerce. C'est un rêve, une 
splendide affaire, mais ce n'est ni un familistère, ni 
un phalanstère, ni quoi que ce soit d'humanitaire, 
comme certains se l'imaginent. M. Pullman, d'ail- 
leurs, ne cachait pas que son seul but, en y trouvant 
largement son compte, avait été le bien-être matériel 
de la classe ouvrière, par la mise à sa portée des 
principales améliorations modernes suggérées par la 
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science de Thygiène et du confort, en même temps 
que sa culture morale, religieuse et intellectuelle 
par les fondations d^églises, d'écoles et de biblio- 
thèques. 11 avait voulu ne rien négliger pour que 
les bienfaits d'une telle organisation fussent haute- 
ment appréciés, et que l'ouvrier, fier de la ville bâtie 
pour lui, se fit un point d'honneur de la maintenir 
au premier rang des villes les mieux tenues des 
États-Unis. Il y avait réussi: un simple édit, d'ail- 
leurs, lui avait permis de s'entourer de gens aptes à 
le comprendre : interdiction absolue de tout cabaret; 
prohibition de toute vente de whiskey ou autres 
liqueurs. Les sobres lui étaient restés, les incorri- 
gibles du petit verre étaient allés se loger ailleurs. 
Pour ceux-ci, les petits cottages proprets, les écoles, 
les églises et les bibliothèques ne valaient pas mieux 
que d'autres murs à raser, et les ruisseaux de PuU- 
man-City étaient trop propres. 

M. Pullman tenait à conserver la propriété de sa 
ville et n'y vendait ni maison ni terrain ; mais il 
avait, paraît-il, l'intention de vendre, en dehors de 
ses limites, des terrains qui lui appartenaient. D'après 
ses dispositions testamentaires, ces terrains ne seront 
vendus qu'à des habitants de PuUman-City, car il 
ne voulait que des voisins dès longtemps éprouvés 
et qui fussent comme les agents d'expansion de sa 
zone d'influence. Ceux-là, suivant lui, étaient seuls 
dignes de devenir des propriétaires, et il leur a 
donné toute facilité pour le devenir. 
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La Compagnie construit non seulement le wagon 
de luxe, qui tient lieu, en Amérique, de celui de 
première classe, mais le wagon de voyageurs ordi- 
naire et de marchandises. De ces derniers, on en 
fabrique quarante par jour. Quant aux sleeping-cars, 
qui coûtent environ 20 000 dollars chacun, on ne 
peut en terminer que trois par semaine. Ces chiffres 
disent l'activité et Timporlance de cette colossale 
entreprise, fondée en 1867 au capital de un million 
de dollars, qui s'est successivement augmenté jusqu'à 
16 millions de dollars. 

Les Pullman-Cars ne sont ni vendus ni loués aux 
compagnies de chemins de fer ; ils acquittent à 
celles-ci un droit de circulation, moyennant quoi 
il leur est permis de dorloter les voyageurs au prix 
de bons procédés qui ne sauraient être payés trop 
cher. 

Pviitzer, 

Devenir archimillionnaire dans la profession de 
journaliste, surtout quand, au départ dans la vie, 
la bourse était légère, est une chose peu commune. 
James Gordon Bennett, lui aussi, est un journaliste 
archimillionnaire, mais il n'a pas commencé sa for- 
tune, il a hérité de son père un certain nombre de 
millions sur lesquels il en a entassé d'autres. Le pre- 
mier million de Joseph Pulitzer sortit de son intelli- 
gence et de sa plume. Il y a une trentaine d'années, 
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il arriva à Saint-Louis, inconnu, sans ami, et obligé 
pour vivre d'accepter un modeste emploi. Puis il 
se fit reporter du Saint-Louis Post Despatch; de 
reporter il passa éditeur et d'éditeur propriétaire. En 
4869, il fut nommé député à la législature du Mis- 
souri et en 1884 membre du Congrès américain. Ce 
sont là ses seules sorties, ou plutôt ses fausses sorties 
du journalisme, car, dès 1883, il avait acheté the 
New- York World, sa grande affaire, celle qui le 
conduisit par la presse à la fortune. Le tirage de 
l'édition quotidienne s'élevait quand il le prit en 
main à trente-cinq mille. 

« Aucun doute, dit l'auteur d'Outre-Mer, que 
dans une vingtaine d'années, les Américains ne 
trouvent le moyen d'avoir des gazettes qui se vendent 
à cinq cent mille exemplaires par jour, comme notre 
Petit Journal. Seulement, les leurs auront des seize, 
des vingt-quatre, des quarante, des soixante pages de 
grand format. » 

Vingt années 1 Outre-Mer était à peine broché que 
le World tirait à sept cent cinquante mille exem- 
plaires quotidiens de seize pages, à six cent mille 
exemplaires hebdomadaires de cinquante-deux pages ! 

Ce phénomène de tirage est accompli par un outil- 
lage de douze machines dont trois dites octuples, qui 
impriment, gomment et plient le tout en une heure, 
et dévorent quarante-deux tonnes de papier ! Cette 
colossale machinery a coûté 2 millions et demi de 
francs. 
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Pour qu'un organe de publicité ait pu prendre cette 
avance sur des journaux tels que le Uerald, il a fallu 
qu'il soit vivifié par une idée, et que cette idée fût 
poursuivie dans son application par une grande 
intelligence, inébranlable en son dessein. L'idée de 
M, P^litzer, son programme, a été de ne laisser 
passer aucune des manifestations importantes de la 
vie nationale sans y prendre une part, non seulement 
active, mais prépondérante ; bien plus, de les devan- 
cer, de les faire naître, de les faire surgir des besoins 
et des aspirations des foules. Et pour réussir en ce 
rôle, il ne sufiisait pas d'une intuition pénétrante des 
sentiments publics, il fallait surtout une merveilleuse 
ingéniosité à les exprimer, un tour original et inat- 
tendu dans la forme de l'expression, il fallait des 
actes mémorables pour les traduire, les convertir en 
résultats pratiques et féconds. 

Le coup d'essai de M. Pulitzer fut un coup 
de maître. Il date de 1885, des premiers temps du 
World, et il a, à nos yeux, l'inappréciable mérite 
d'avoir réveillé le sentiment du peuple américain 
devant le témoignage d'amitié que lui donnait alors 
la France. Celle-ci venait d'offrir aux États-Unis la 
statue de la Liberté. Quoi de plus naturel et de plus 
juste que le Congrès américain répondît à ce procédé 
de haute sympathie par le vote unanime des fonds 
nécessaires à l'érection du piédestal ? Mais il se trouva 
dans ce Congrès tant de gens qui avaient oublié les 
,^ouvenirs de la guerre de l'Indépendance, tant do 
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nouveaux venus qui les ignoraient ou en faisaient fi, 
beaucoup d'Allemands américanisés sans doute, que 
le crédit fut rejeté. M. Pulitzer en fut outré, et 
allant chercher daus les profondeurs du sentiment 
des vrais Américains la réparation de l'injure faite 
par des représentants ingrats envers une nation qui 
avait si puissamment contribué h l'indépendance 
américaine, il ouvrit, dans les colonnes du World, 
une souscription qui s'éleva à 500 000 francs. 

L'auteur de la présente étude a assisté, à 
bord de Tun des douze petits steamers frétés 
par le World, à l'arrivée dans la rade de New-York 
de la statue de la Liberté, au mois de juillet 1883 ; 
il n'oubliera jamais ce spectacle grandiose : tout un 
peuple acclamant la France, les couleurs françaises, 
les marins français, au milieu des tonnerres de cent 
bouches à feu, mêlés aux cris d'enthousiasme, à 
l'éclat des fanfares, au bruit assourdissant des voix 
rauques ou aiguës de mille vapeurs. Tapage héroïque, 
archifou, discordant, au demeurant le plus mélodieux 
à l'oreille française qui de la surface des eaux se soit 
jamais envolé vers la voûte des deux I 

M. Pulitzer avait vu juste. Il ne se trompa 
pas non plus en comptant que la reconnaissance 
française lui saurait gré d'avoir érigé à Paris, sur la 
place des États-Unis, le groupe de Washington et de 
La Fayette, symbole si caractéristique de l'union 
franco-américaine . ,f 

Poursuivant sa course, M. Pulitzer émit le pre- 
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mîer, en 1888, Tidée de ragrandissement de 
New-York, qui doit en faire, après Londres, la plus 
grande ville du monde. Enserrée dans les limites de 
l'île de Manhattan, elle n'a que trente-neuf milles 
carrés de superficie, tandis que Chicago a cent quatre- 
vingt-neuf milles. Son projet lui donnant trois cent 
dix-neuf milles, englobant vingt villes, dont Brooklyn, 
est maintenant un fait accompli. Le gouverneur de 
FÉtat de New-York a signé la charte du Greater 
New-York le 4 mai 1897. Déjà les faubourgs et 
les alentours des villes comprises dans la nouvelle 
enceinte ont commencé à se couvrir de constructions, 
les terrains ont acquis de la plus-value, les capitaux 
ont afflué avec la population, et dans quelque dix 
ans, sur ces rivages s'agitera, au milieu de la plus 
prodigieuse accumulation de la richesse, la plus vaste 
fourmilière humaine. 

Dans le projet de Yinœme-tax en 1893, le World, 
prit la tête du mouvement d'opposition basé sur son 
inconstitutionnalité. En effet, la Cour suprême des 
États-Unis le rejeta pour cette raison. 

Mais c'est encore à propos du conflit vénézuélien 
que M. Pulitzcr servit le mieux les intérêts de 
son pays d'adoption et du même coup ceux de la 
civilisation. Des deux rivages de l'Atlantique partaient 
des défis, des provocations, qui menaçaient la paix 
des deux nations. Sans se laisser émouvoir par 
les clameurs du jingoïsme, que fit M. Pulitzer ? 
Il demanda une consultation aux personnages les 
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plus éminents d'Angleterre, et leurs réponses furent 
empreintes d'une si profonde sagesse qu'elles apai- 
sèrent les esprits comme par enchantement, firent 
rentrer dans les arsenaux les armes de guerre et 
préparèrent les voies à ce traité d'arbitrage, dont il 
eut le premier l'idée et dont l'échec devant le Sénat 
américain signifie non que les deux nations ne tran- 
cheront leurs différends que par la force, mais que 
le peuple américain n'a pas besoin de tribunal de 
paix pour éviter la guerre. Il eût été cependant d'un 
grand exemple que ce traité fût ratifié, c'eût été 
l'honneur des Américains que le progrès le plus 
marquant de la civilisation depuis des siècles eût 
fait ses premiers pas sur leur sol, et que les nations 
européennes eussent pris leur traité comme modèle 
pour le règlement de leurs conflits. 

Dans la vie des nations, il n'y a pas de petites 
questions, elles sont toutes grandes par leur principe 
et par leur fin, elles sont les rouages de la grande 
machine, elles forment le faisceau des forces natio- 
nales. C'est ainsi que le World prit l'initiative de la 
réduction du prix du pain, en démasquant les 
profits exorbitants de la boulangerie à cinq sous la 
livre dans un pays où la farine est au plus bas prix. 
Cette campagne eut pour effet de réduire la livre 
à quatre sous. Bienfait de conséquence assurément 
plus durable que la souscription ouverte par 
M. Pulitzer, durant le rude hiver de 1893-94, pour 
procurer du pain à des millions d'affamés et qui 
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permit la distribution de plus de quatorze cent mille 
pains, à laquelle il contribua personnellement pour 
trente mille. 

Puis, ce furent des cliniques ou des dispensaires 
gratuits pour les enfants pauvres, des voyages gra- 
tuits pour les jeunes ouvrières, Tappropriation de 
parcs pour les enfants, le World prit Tinitiative de 
tout et réussit en tout. 

La justice américaine est parfois boiteuse, aveugle 
à ses heures; l'éclat de certains clients trop lumineux 
lui obscurcit parfois la vue, toutes infirmités 
qu'elle partage avec beaucoup d'autres nations. Le 
World par ses enquêtes activa sa marche, la força 
de regarder en face les coupables de tout rang 
poussés à sa barre par le puissant organe de l'opi- 
nion publique. Tous les crimes impunis, il aida à les 
révéler, toutes les concussions des fonctionnaires, il 
les attaqua dans leurs repaires de Tammany Hall et 
autres lieux suspects : tous les abus, il les poursuivit 
sans pitié jusqu'à ce qu'il obtînt leur répression. 
Nous dirons en son temps ce que M. Pulitzer a fait 
pour l'instruction publique. 

L'œuvre du World a coûté cher à M, Pulitzer. S'il 
y a gagné des millions, il y a presque perdu la vue. 
n a lu et relu avec trop de consciencieuse attention 
les fins caractères de son journal ; à ne pas vouloir 
qu'une seule ligne passât sans son contrôle, l'œil du 
maître s'est voilé. A considérer l'œuvre gigantesque 
de M. Pulitzer, sa demi^cécité) on pourrait le croire 
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fort âgé, il n'a qne cinquante ans. La force de Tâge 
aura raison d'une infirmité dont tous les honnêtes 
gens souhaitent vivement la fin. 



Ije grand quatuor. 

L'histoire des pionniers qui, de 1841 à 1849, par- 
tirent à la conquête de Tor nouvellement découvert 
en Californie est une des plus sinistres qu'ait eu à 
enregistrer l'humanité. Les pionniers de la première 
heure ne trouvèrent trace d'aucune route, ceux de 
la dernière eurent, pour se guider, les points de repère 
les plus sûrs, la voie jalonnée d'ossements humains, 
encombrée de chariots encore attelés de squelettes 
effondrés dans les brancards ; des vestiges de cam- 
pements, lambeaux détentes, ustensiles brisés, crânes 
fendus par la hache des Indiens ou troués de la balle 
reçue au cours d'une lutte fratricide; dans les traver- 
sées et les ascensions des montagnes, des cabanes 
ouvertes à tous les vents, où les émigrants surpris 
avec leurs femmes et leurs enfants par les tourmentes 
de neige, endurèrent toutes les tortures du froid et 
de la faim, souffrirent toutes les angoisses dans l'at- 
tente du retour des printemps, qui le plus souvent ne 
s'annoncèrent qu'en floraisons de verdure et de 
pâquerettes sur leurs tombes. Les cadavres de ces 
derniers morts laissés sans sépulture, achevaient 
de raconter le drame. D'autres guides se levaient 
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encore sur leur route : de uoires nuées de corbeaux, 
dont la tête se perdait au fond de Thorizon, traînant 
leurs longues queues dans les airs, traçaient sur la 
voûte des deux la sinistre voie du charnier. Quand 
on partait de Tun des États du centre, on n'arrivait 
qu'au bout de six mois sur les bords du Pacifique. 

C'est précisément de la dernière de ces expédi- 
tions, en 1849, que firent partie John W. Mackay, 
James G. Pair, William O'Brien et John C. Flood, 
auxquels on a donné le nom de grand quatuor. Leurs 
commencements à San-Francisco furent rudes, pen- 
dant dix ans ils végétèrent. Tout à coup l'un d'eux 
prit le vent, poussa jusqu'au Nevada et s'assura la 
possession des fameuses mines d'or et d'argent de 
Comstock, près de Virginia City. A l'ouverture de 
l'une des mines, il s'écria: «De ce trou, je ferai 
sortir loO millions de dollars! » A son retour, John 
W. Mackay fit part à ses trois associés de sa décou- 
verte et l'exploitation commença. Le filon, le bonenza, 
suivant l'expression américaine, n'avait pas été 
estimé au-dessous de sa valeur, le grand quatuor 
retira du trou 200 millions de dollars. 

Le chef du grand quatuor fut John W. Mackay, un 
chef pas commode. D'origine irlandaise, il ne sut 
jamais se débarrasser de sa rudesse native, et ses 
associés rugirent souvent sous sa poigne de fer. Une 
rupture éclata entre lui et James G. Pair, quelques 
années après la fondation, en 1878, de la banque du 
Nevada, rupture qui se termina par la retraite de 
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Pair. Un procès s'ensuivit qui n'a pris fin qu'en 1895 
et que perdit Mackay. 

Il n'a pas eu plus de chance avec Léon Alfassa, de 
Paris, auquel il réclamait 250 000 dollars, mais il 
triompha contre le comte Dillon dans le procès que 
celui-ci lui intenta pour les services qu'il pré- 
tendait lui avoir rendus lors de la fondation de la 
Compagnie du câble commercial et qu'il estimait à 
500 000 dollars. 

La vie de John W. Mackay a été fertile en disputes. 
Celle qu'il eut avec Charles William Bonynge a eu du 
retentissement dans la presse des deux mondes. Celui- 
ci, atlribuant à Mackay une lettre parue dans les 
journaux de Londres, où lui était contestée sa qualité 
d'Anglais, avec toute espèce de considérants désa- 
gréables sur ses antécédents en Californie, répondit 
par des insinuations insérées dans les journaux 
européens et américains et contenues dans une bro- 
chure diffamatoire. Ce qui fut le plus sensible à 
Mackay, ce furent les attaques contre sa femme, 
ancienne blanchisseuse, disait-on, et fille d'un bar- 
bier, susceptibilité bizarre chez un Américain, plus 
porté à s'honorer d'humbles débuts qu'à s'en trouver 
rabaissé, si elle n'avait été éveillée par de plus per- 
fides insinuations. Des procès eurent lieu, dans 
lesquels succombèrent le Galignani's Messenger, de 
Paris, et le Manchester Examiner, mais ils ne termi- 
nèrent pas la querelle qui devait se vider sur les 
bords du Pacifique. Mackay, ayant rencontré Bonynge 
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dans les bureaux de la Banque du Nevada, se préci- 
pita sur lui et lui administra une volt^e irlandaise 
restée célèbre à San-Francisco et dans les annales 
des côtes de Bonynge. 

Mackay avait épousé, en 1867, la fille du colonel 
Daniel Hungerford, de New-York, veuve d'un méde- 
cin dé Californie. Malgré cette honorable origine qui 
détruit la légende du battoir et du rasoir, madame 
Mackay dut à Thumeur querelleuse de son mari de 
né pouvoir jamais tenir sa place dans la société de 
San Francisco. Elle émigra à Paris, où son mari lui 
acheta l'hôtel de la rue de Tilsitt, et la pourvut de 
10 millions de dollars, avec lesquels elle put à son 
aise faire un brillant renom à l'hospitalité améri- 
caine. Non conlente de ses succès à Paris, elle voulut 
cueillir de nouveaux lauriers à Londres où elle pos- 
sède un magnifique hôtel. Le prince de Galles, ayant 
daigné, dit-on, s'asseoir plus d'une fois à sa table, 
elle se trouve amplement vengée des dédains des 
grands seigneur^ de Californie. 

Les soucis et les malheurs n'ont cessé de fondre 
sur ces richissimes. Le suc des fleurs américaines 
attire souvent des frelons qui les tuent : miss Julia 
Bryant Mackay, leur fille adoptive, en a fait la triste 
expérience en épousant le prince Colonna di Galalro, 
dont elle est maintenant divorcée. La mort les a 
frappés dans leur fils aîné, mort des suites d'un 
accident de cheval. Le défunt était l'un des directeurs 
du Câble commercial à Paris. La dyspepsie interdit à 
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Mackay non seulement tout plaisir de table, mais 
Fusage de la plupart des aliments permis à ceux qui 
n'ont pas Theur d'être millionnaires. Il a reçu en 
d893 d'une espèce de fou, Wesley Rippey, une balle 
dans les reins, dont l'extraction fut estimée 12 SOO 
dollars, qu'il refusa de payer à ses docteurs. A peine 
remis d'une alarme si chaude, le voilà atteint d'une 
appendicite, qu'il se fit opérer à New-York à meil- 
leur compte qu'à Paris. Enfin ce serait l'homme le 
plus malheureux du monde s'il ne trouvait à ses 
maux la compensation la plus douce à son cœur, 
entasser, empiler toujours, sans trêve ni relâche. 

Le million s'est montré pour lui parfois récalci- 
trant. La spéculation sur les grains est en tout temps 
l'une des plus actives du marché américain, mais il 
arrive qu'elle prend des proportions phénoménales, 
quand par la tête de gros spéculateurs passe l'idée de 
faire ce qu'on appelle un corner. Lorsque les achats 
excèdent le montant du grain emmagasiné dans les 
docks sur le dernier jour du mois pour lequel ces 
achats ont été faits, le grain ainsi acheté est dit 
comered^ c'est-à-dire comme forcé dans un coin, 
c'est-à-dire accaparé pour produire la hausse. Les 
annales de la spéculation conservent des dates de 
corners qui font époque : 1892, où dix millions de 
boisseaux de la valeur de 16 millions de dollars 
furent ainsi accaparés et sur lesquels les promoteurs 
du corner réalisèrent une perte de 11 milUons de 
dollars; 1882, vingt-cinq millions de boisseaux, 
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valeur 37 millions de dollars, perte 7 millions ; 1887, 
seize millions de boisseaux, valeur 15 millions de 
dollars, perte 3 millions et demi ; 1888, cinq mil- 
lions de boisseaux, valeur 10 millions de dollars, 
gain 3 millions ; enfin 189U, neuf millions de bois- 
seaux, valeur 10 millions 650 000 dollars, perte 
2 miUions 600 000 dollars. 

Ce dernier corner fut l'œuvre de John W. Mackay 
et de James C. Flood, Tun des membres du grand 
quatuor. On vient de voir la perte qu'ils ont subie, 
et on remarquera en même temps que sur cinq 
corners un seul a donné un profit. 

Mackay est resté le dernier survivant du grand 
quatuor, par la mort arrivée, le 29 décembre 1894, 
de James Graham Pair, son adversaire des jours de 
trouble. Le défunt a laissé 40 millions de dollars à 
ses enfants, madame Oelrichs, miss Virginia Pair et 
Charles L. Pair. Cette fortune consiste principa- 
lement en immeubles dans la partie nord de San- 
Francisco et en ranches où sont parqués d'immenses 
troupeaux. 

Une clause de son testament est pleine de sugges- 
tions sur les mœurs de la Californie. Dans cet État, 
paraîtril, chaque fois que la succession d'un mil- 
lionnaire vient à s'ouvrir, surgissent de terre de 
fausses veuves et d'apocryphes enfants, dont les 
prétentions sont appuyées par une nuée de témoins : 
« J'ai remarqué, a-t-il écrit dans ses dernières 
volontés, la facilité avec laquelle des témoignages 

4. 
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déposés SOUS la foi du serment se mettent au 
service de soi-disant veuves et d'enfants d'adoption, 
et la fréquence de ces faits dans ces dernières 
années. En conséquence, je lègue expressément à 
toute femme qui prouvera être ma veuve, SO dol- 
lars, et à toute personne ayant prouvé être ma 
progéniture, par naissance, adoption, reconnais- 
sance ou autrement, SO dollars. » 11 paraît qu'en 
Californie ce n*est pas plus cher que cela de se 
débarrasser des réclamations posthumes. Cependant 
il s*est déjà trouvé une femme que cette libéralité 
n'a pas satisfaite. Elle exhibe un petit papier signé 
de Pair, où celui-ci déclare qu'elle est sa femme, 
elle exhibe une jeune fille qu'elle déclare être la 
fille du défunt, et, armée de ces deux pièces, elles 
attaquent la succession. La famille n'en paraît pas 
émue. 

Miss Virginia Fair fut l'un des ornements les 
plus gracieux de l'ouverture de la saison de l'Opéra 
1895-96 à New-York. Si jolie elle parut qu'on 
déclara à l'envi que sa figure était plus « attractive » 
que sa richesse. Superlatif du compliment en Amé- 
rique où une fortune de 20 millions de dollars, 
celle qu'on lui attribue peut-être trop hbéralement 
et la ferait la plus riche héritière des États-Unis, 
est ce qu'il y a au monde de plus estimable. 

Miss Fair est, comme toute sa famille, catholique, 
fait chez les millionnaires assez rare pour être noté. 
Elle verse chaque année de larges subventions aux 
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institutions catholiques et aux hôpitaux de San- 
Francisco. 

Krukwitch. 

Il a deux millions de dollars, il est peut-être le 
seul homme qui, à New -York, possède une rue 
entière, et son nom est presque inconnu, personne 
que lui-même n'a pu nous dire qui il est et d'où 
il vient. Laissons-le parler. 

« J'arrivai à New- York comme immigrant il y a 
trente-trois ans. J'en avais alors vingt-deux, j'étais 
marié en Pologne et j'y avais laissé ma femme. Mon 
père, en partant, m'avait remis 47 dollars, et 
lorsque, mon passage payé, je débarquai, je n'étais 
pas riche. Je ne perdis pas de temps et me fis 
aussitôt colporteur. Je travaillai si fort qu'au bout 
de la première année j'avais gagné 1 SOO dollars. 
Je fis aussitôt venir ma femme. 

» Voyant les profits que faisaient les fournisseurs 
de colporteurs, je me fis fournisseur de quelques- 
uns de mes confrères de la balle. Connu pour un 
homme faisant honneur à ses engagements, je pus 
alors me lancer dans les affaires de terrains et d'im- 
meubles. Je travaillai à la commission et réalisai des 
profits qui s'élevaient parfois sur une afiaire à 
2 000 dollars. Puis j'achetai pour mon propre 
compte, avec prudence et à coup sûr; enfin, je 
commençai à bâtir* La première maison que je cons- 
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truisis me coûta 50 000 dollars, je la revendis avec 
un beau bénéfice et je rebâtis de nouveau. Mes 
opérations allèrent s'agrandissant, sans discontinuer. 
Puis j'entrepris la construction de Birmingham Street, 
soit trente-deux maisons de sept étages qui sont ma 
propriété. Je possède encore six maisons à New- 
York, dix dans Brooklyn, cinq à Baltimore. J'ai 
maintenant cinquante-cinq ans et suis père de huit 
enfants, dont six mariés. 

D La règle que je me suis toujours imposée dans 
mes affaires, petites ou grandes, est la plus stricte 
honnêteté, car, sans honnêteté, un homme ne peut 
jouir du crédit, et sans crédit, il est impossible de 
gagner beaucoup d'argent. Maintes occasions se sont 
présentées où j'aurais pu m'enrichir plus vite à l'aide 
de certaines pratiques, mais je les ai repoussées, 
je n'ai jamais trompé personne, en sorte que, ayant 
acquis la réputation d'un homme de parole, j'ai 
toujours obtenu le crédit nécessaire à mes opéra- 
tions. Ne jamais faillir, ne jamais tromper, telle est 
la devise qui m'a conduit au succès. J'ai connu des 
hommes qui ont gagné beaucoup d'argent malhonnê- 
tement, ils sont tous morts pauvres. Naturellement, 
il ne suffit pas d'être honnête, il faut travailler dur 
et économiser. Le travail, l'économie, l'honnêteté 
sont les plus sûrs facteurs de la richesse. » 

Lewis Krulewitch, de mœurs simples, vivant très 
retiré au milieu de sa nombreuse famille, est ignoré 
du grand public ; il est cependant très connu dans 
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le quartier de TEst, où se trouvent la plupart de 
ses immeubles ; il est fort estimé du peuple pour sa 
bienfaisance et de nombre de gens qui, grâce à son 
aide pécuniaire, ont pu se lancer dans des entre- 
prises actuellement prospères. D'opinion qu*on doit 
prendre un homme par son honneur comme on 
prend un taureau par les cornes, il ne prête que sur 
parole, mais se montre très exigeant sur Texécution 
des engagements ainsi contractés envers lui. 

Ce caractère était intéressant à esquisser, il est un 
modèle pour les débutants, il est un témoignage du 
succès final de Thonnêteté et de la persévérance 
servie par une étonnante promptitude de décision, 
un esprit éminemment pratique dans Texécution. 
Il est un enseignement moral autant qu'économique: 
la fortune amassée par Kruwelitch a toute la valeur 
d'un bon conseil, elle démontre que les entreprises 
de tout repos, œuvre de patience et de temps, con- 
duisent au but plus sûrement, sinon plus vite, que 
la plupart des spéculations. Cette doctrine a été celle 
des Astor. Qui sait si, dans cinquante ans, les Kru- 
levsritch, opérant d'après les mêmes principes, ne 
compteront pas, comme les Astor, leurs maisons 
dans New-York par milliers ? 



IV 



LA GENESE DU MILLION 



On n'entasse pas millions sur millions par les voies 
ordinaires, les petites pelletées n'y suffisent pas, il 
y faut employer un outil large et puissant. Cet outil 
est le trust. 

Pour se former une idée du trust, par analogie, 
il faut prendre pour exemple une confédération 
comme l'empire d'Allemagne et supposer que cet 
empire, au lieu d'être politique, est industriel et 
commercial. Le groupe financier détient, dans le 
timst, la puissance que dans l'empire germanique 
détient le royaume de Prusse. Malgré l'autonomie 
des États allemands, malgré leur apparence d'indé- 
pendance, ils sont enchaînés à un plus fort qu'eux 
tous réunis, ils ne peuvent bouger sans l'agrément 
de la Prusse, ils suivent sa politique, bon gré mal 
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gré, parfois contre leurs propres intérêts ; il en est 
de même des industries secondaires en Amérique, 
accaparées par une puissante maison industrielle, 
enchaînées à elle par le pacte forcé du trust, enserrées 
dans l'étau d'une chancellerie de fer. C'est la loi du 
plus fort. 

Le trust est donc une confédération financière 
d'accaparement par une grande industrie de toutes 
les moyennes industries similaires, formée dans le 
but de monopoUser la fabrication et, par là, de tuer 
la concurrence, d'empêcher la vente à bon marché 
des produits industriels, conséquemment d'imposer 
au marché des prix élevés, en forçant, par un refus 
de livraison, le commerce à les adopter. Le consom- 
mateur est donc finalement la victime tondue par les 
trusts, la vache à lait qui les enrichit. 

Les trusts tombent, en conséquence, sous l'appli- 
cation de la disposition suivante du code pénal amé- 
ricain : « Si deux ou plusieurs personnes ont formé 
entre elles une association, soit pour empêcher une 
autre personne d'exercer un commerce licite ou un 
métier, soit pour commettre un acte nuisible à la 
santé ou à la morale publique, ou au commerce ou 
à rindustrie, ces personnes se rendent coupables 
d'un délit. » 

U n'y a guère d'État dans l'Union dont la législa- 
ture ne se soit inspirée de cette disposition pour 
promulguer des lois contre les tîiists. L'État de New- 
York, où les tentatives de monopoles sont en raison 
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de raccumulation plus grande du capital, devait se 
signaler dans cette voie plus qu'aucun autre État. 
En 1890, 1893 et 4896, des lois sont intervenues 
chaque fois plus sévères et plus précises contre les 
trusts. 

La loi de 1893 punit le délit d'une amende qui 
ne peut excéder 8 000 dollars ou d'un emprison- 
nement ne dépassant pas une année, ou des deux 
pénalités. 

La Géorgie et l'Indiana ont récemment promulgué 
des lois identiques, allant jusqu'à prohiber les 
« agences centrales de vente » , travestissement 
nouveau sous lequel se présentent maintenant cer- 
tains t?*iists et imaginé par les hommes de loi pour 
violer les lois. 

Mais les ti'usts, souverains absolus, ne subissent 
pas de lois, ils en imposent. Ils en ont imposé une 
qui, à elle seule, en vaut cent, qui réduit à l'impuis- 
sance toutes celles méditant leur ruine, loi qui, en 
constituant le régime protectionniste, a posé en 
même temps le fondement de leur despotisme et 
assuré leur impunité triomphante. Le tarif Mac 
Rinley, nul ne l'ignore, a été leur œuvre, leur 
chef-d'œuvre, l'instrument grâce auquel ils ont pu, 
en entravant la concurrence étrangère, ruiner la 
concurrence intérieure. Débarrassés de l'importation, 
les trusts ont écrasé leurs rivaux, découragé les ini- 
tiatives, empêché la fondation de nouvelles manu- 
factures et maisons de commerce. De là, depuis 1890, 



LE MONDE MILLIONNAIRE AMÉRICAIN. 73 

déficit dans les recettes des douanes ; de là dimi- 
nution énorme dans les impôts. 

Ce résultat, prévu par les économistes de l'école 
libre-échangiste, en vertu du principe que les droits 
d'entrée les plus productifs au Trésor sont des droits 
de taux modéré, s'est produit dans le délai normal : 
pendant les trois premières années de la mise en 
vigueur du tarif Mac Kinley, le budget américain, 
grâce à sa force d'impulsion, grâce aux recuites 
fabuleuses opérées par les douanes dans les mois 
qui ont précédé l'application du tarif protection- 
niste, s'équilibra tant bien que mal; mais à son 
quatrième exercice, en 1894, il se solda par un 
déficit de 69 millions de dollars; en 189S, de 
42 millions; en 1896, de 2S millions; enfln, au 
1®' mars 1897, le déficit de ces trois années s'élevait 
à 186 061 580 dollars, près d'un milliard de francs. 
C'est ce que constatait, dans son message du 
15 mars 1897, le même Mac Kinley, devenu pré- 
sident des États-Unis. On pouvait croire qu'édifié 
par l'expérience et par les chiffres sur les beautés 
d'un régime qui n'a enrichi que ses instigateurs 
aux dépens de la masse et des finances publiques, 
il l'aurait abandonné, il aurait fait volte-face, en 
revenant à un tarif de droits modérés. Loin de là, il 
a fait présenter un projet qui est une aggravation 
de son fameux bill. Contre ce régime, les écono- 
mistes américains ont beau s'élever, les électeurs 
ont eu beau le condamner deux fois en six ans, 
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Mac Kinley s*obstine, il affecte de croire qu'il est le 
seul expédient capable d'équilibrer le budget. 

La vérité est qu'il n'est pas libre d'agir autre- 
ment ; il est prisonnier des trusts, il est l'instrument 
dont ils se sont servis en 1890 pour faire voter le 
bill qui porte son nom ; il est leur président, puis- 
qu'ils ont fourni plus de 10 millions de dollars pour 
son élection. Il a les mains si fortement liées qu'il 
n'a plus que la faculté des mouvements contradic- 
toires : tandis qu'il prenait dans son discours d'inau- 
guration l'engagement de poursuivre les trvstSj il 
consolidait, d'autre part, leur existence par le ren- 
forcement de son tarif, sans lequel ils ne pourraient 
vivre. Remettant à plus tard le vote de lois anti- 
trusts, d'ailleurs condamnées d'avance à l'impuis- 
sance, il a commencé par demander la promulgation 
d'une loi de finances qui consacre et affermit leur 
puissance. 

La seule loi efficace contre les trusts est un tarif 
de taux modéré qui, favorisant l'action de la con- 
currence étrangère, arrache aux étreintes du mono- 
pole intérieur l'industrie et le commerce, dont le 
développement finit par combler le déficit des 
douanes et des impôts. Les pouvoirs publics, dont 
les attributions sont limitées au soin d'équilibrer le 
budget, commettent une usurpation , un abus de 
pouvoir, un attentat contre la liberté commerciale et 
industrielle, en votant des tarifs de protection à 
outrance qui ne profitent qu'aux privilégiés des 



LE MONDE MILLIONNAIRE AMÉRICAIN. 75 

trusts. Par là, ils donnent l'exemple de la violation 
des lois par eux-mêmes édictées contre le délit 
d'entrave au commerce et à Tindustrie, et par une 
conséquence logique sont seuls responsables du 
déficit. 

Si, grâce au bill Mac Rinley, les trusts ont pu 
défier toutes les lois forgées contre eux, quelles lois 
ne pourront-ils pas braver, à Tabri du nouveau bill 
Dingley, qui a dépassé les limites de la protection? 
Que leur importe qu'un texte énumère dans son 
anathème tous les mots suspects de pouvoir servir 
à la forme d'un pacte prohibé? Il n'atteint que des 
mots, il n'atteint pas la chose, qui est insaisissable. 
Déjà inexpugnable dans sa forteresse de l'accapa- 
rement légal édifiée par la protection, le trust 
échappe encore à l'action des lois par l'habile 
rédaction de statuts qui formulent sa constitution 
sans en rien laisser paraître. C'est un Protée aux 
mille formes ; tantôt il glisse, tantôt il fuit, tantôt il 
s'envole. Le serpent disparaît sous la ramée, un 
cerf s'en échappe, c'est un papillon qui vient frôler 
de l'aile l'auguste nez de la Justice. Dès lors, 
cominent faire payer ou emprisonner ? 

Le trust, s'afifublant même du manteau du bien 
public, prétend être lo bienfaiteur du peuple. Le 
pétrole, le sucre, ne sont -ils pas meilleur marché 
depuis que moi seul t'en fournis, bon consom- 
mateur? On le verra plus loin, justice vient d'être 
faite de ce sophisme qui, en vérité, n'avait pas 
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besoin de ces faits pour être démasqué : les prin- 
cipes économiques y suffisaient; monopole signifie 
cherté ; concurrence, bon marché. 

Ce n*est pas tout ! Le trust a encore trouvé moyen 
de diviser la magistrature. Il a pour lui Topinion 
de M. Richard OIney, attorney général ou ministre 
de la justice sous la présidence Cleveland : « Les 
trusts, a-t-il dit, ne sont pas différents des associa- 
tions ordinaires. » Et il faut avouer qu'il a raison, 
dans la mesure où ces trusts ne dégénèrent pas en 
instruments d'oppression. Or, naturellement, tous 
vous prouvent, leurs statuts en mains, leurs chiffres 
habilement groupés, que loin de s*ôtre formés 
dans le dessein d'empêcher la concurrence, de res- 
treindre ou de gêner l'industrie et le commerce, ils 
n'ont au contraire qu'un but favorable à la pros- 
périté générale des affaires. Qu'ils y trouvent leur 
profit, c'est justice, puisqu'ils travaillent pour le 
bien public. 

Cette argumentation filtrera toujours à travers les 
textes de lois pour les dissoudre. Sa subtilité est 
telle qu'elle permet à certains t7*usts, aux plus puis- 
sants, dédaigneux des faux- fuyants, de lever le 
masque, de s'afficher au grand jour dans la sécurité 
de l'heure présente et du lendemain. Le Standard 
OU trust (trust du pétrole), le Sugar trust (tî*ust du 
sucre), le Gaz trust, le Dressed beefand provision 
trust, pour ne citer que les plus audacieux, ne crai- 
gnent nullement, en se parant du nom même du délit, 
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de rencontrer des juges qui les trouvent coupables de 
l'avoir commis. FussenWls pris, comme nous le ver- 
rons dans un instant, la main dans le sac I Ou si, 
par aventure, un tribunal proclame leur illégalité, 
prononce leur dissolution, ils savent toujours renaître 
de leurs cendres sous une transfiguration nouvelle. 
Ils ont la vie dure, leur force de résistance leur 
venant d'une longue possession d'état, du prestige 
du succès, de l'admiration qu'inspire la perfection 
de leurs rouages, et enfin de leur union intime avec 
les compagnies de chemins de fer, qui, vivant de 
leur trafic, leur accordent toute espèce de privilèges 
directs ou indirects, qu'elles refusent au commun des 
industriels, mis ainsi, sur la seule question des 
transports, dans un grave état d'infériorité ajouté à 
tant d'autres désavantages provenant de leur qualité 
de non syndiqués. 

De ce qui précède, il appert clairement que le 
secret de ces fortunes dont l'énormité déroute l'es- 
prit et paraît dépasser les limites des possibilités 
humaines, est tout entier dans le procédé du trust. 
Sans le trmt, sans les coups de râteau qu'il ne cesse 
d'appliquer brutalement sur toute la surface du pays, 
il n'y aurait pas de gros tas, il serait impossible 
qu'il y en eût de plus gros que ceux des pays de 
libre concurrence, il n'y aurait qu'une foule de pe- 
tits amas, équitablement répartis dans le champ du 
travail par le vent de la fortune. Ces dizaines, ces 
vingtaines, ces centaines de millions de dollars n'ont 
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pas, ne peuvent avoir d'autre origine que la conspi- 
ration du trust. Comment le moindre million pour- 
rait-il être gagné dans l'industrie en dehors du trusta 
quand toutes les industries américaines sont syn- 
diquées, et, si Ton nous permet cet anglicisme, 
(( entrustées » ? S'il arrive parfois qu'une industrie 
n'a aucune attache, c'est que, maîtresse d'elle-même, 
elle le serait de toute autre qui viendrait s'établir 
près d'elle, et que, sans concurrentes, elle est par 
elle-même un trust. 

La spéculation a défait autant de millionnaires 
qu'elle en a faits. Il y a une différence capitale entre 
l'accaparement purement commercial, contre lequel, 
vu la brièveté de sa durée, son caractère transitoire, 
le négoce peut presque toujours se garantir en res- 
treignant ses commandes ou en s'abstenant totale- 
ment, et l'accaparement industriel, dont la forte 
organisation, la marche lente et sans à-coup, les 
opérations régulières assurent la permanence, et, à 
moins d'accident, la perpétuité. Le premier est 
presque toujours dangereux pour celui qui le tente, 
témoins les corners^ ou accaparements de blé qui, 
sauf un seul, se sont chiffrés par une quarantaine de 
millions de dollars de perte ; l'accaparement du 
caoutchouc du Brésil par le baron Vianna, où les 
frères iJaring ont perdu o millions de livres ster- 
ling. Le second n'est dangereux que pour l'argent 
des autres. 

Des exemples achèveront de faire comprendre la 
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genèse du million par le tnist et de montrer Tac- 
tion du trust sur la politique, les finances publiques, 
les affaires et les consciences. 

Au mois de février 1897, se réunissait à New-York, 
sous la présidence du sénateur Lexow, la commis- 
sion nommée par la législature de FÉtat pour faire 
une enquête sur les tmsts et la violation des lois 
pouvant leur être imputée. La première affaire 
appelée, celle du Sugar trust, mit sur la sellette 
Henry 0. Havemeyer, le roi du sucre et son frère 
Théodore, et, à leur côté, John E. Searles, secrétaire 
du Sugar trust, caractère imperturbable, fertile en 
ressources de tout genre, précieux auxiliaire, homme 
enfin comme il en faut. Rien de plus dissemblable 
au physique que ces gros Allemands, massifs et 
carrés, que sont les Havemeyer, et ce long Searles, 
à la barbe de bouc, tout en os anglo-saxons, por- 
trait au vrai de Toncle Sam. Fils de pasteur, clergy- 
man lui-même, longtemps malaxé et raffiné dans 
les usinejs Havemeyer, il paraît tout sucre, tout 
fondu au moral dans Teau du Sugar trust. 

Les puissants Havemeyer et leur acolyte ont dû 
subir comme tout justiciable un long interrogatoire 
conduit par le sénateur Lexow avec une implacable 
logique et sans miséricorde. L'affaire ne tarda pas 
pour eux à prendre une si mauvaise tournure, qu'ils 
décidèrent d'envoyer immédiatement Searles à Mac 
Kinley, qui se préparait alors, en sa demeure de 
Canton, dans l'Ohio, à son inauguration qui devait 
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avoir lieu quelques jours plus tard. Il s'agissait d'ob- 
tenir de lui qu'il nommât comme attorney général 
ou ministre de la justice le colonel Mac Cook, avocat 
à New-York, l'homme des U^mts, leur sauveur en 
maints mauvais cas, et jugé capable de recevoir, 
sans être révolté, la confidence d'un complot contre 
les lois anti-trustSy dont la perpétration lui serait 
confiée, à lui, chef de la magistrature américaine. 
L'opinion publique, choquée de tant d'audace et de 
cynisme, s'éleva avec une telle violence contre cette 
candidature, que le nouveau président dut la consi- 
dérer immédiatement comme impossible. Quand 
Searles, de retour de Canton, parut devant la com- 
mission, ce fut, on peut le croire, dans une très 
fâcheuse posture. 

Son interrogatoire a porté entièrement sur un fait 
caractéristique de la méthode de monopolisation des 
trusts. Il s'agit de l'achat par le Svgar trusta d'une 
raffinerie, la North River Refîning Company, qui fut 
forcée par les menaces du Sugar trust de se vendre 
à lui. Pour faire cesser sa concurrence, on l'avait 
menacée de vendre à plus bas prix qu'elle et de la 
ruiner par ce procédé. Elle dut donc consentir et son 
achat se fit, par l'intermédiare de Searles, au prix 
de 32S 000 dollars. Le lendemain même, le Sugar 
trust majorait ce prix de plus du double, et, sans 
qu'aucune plus-value réelle le justifiât, jetait sur le 
marché des actions pour la somme de 700 000 dol- 
lars. Double violation des lois, de celles prohibant 
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les ligues contre la liberté de l'industrie, de la loi des 
sociétés interdisant rémission au-dessus du pair. Les 
mêmes procédés furent employés contre trois autres 
compagnies, ensemble au capital de 800 000 dollars, 
majoré à 1 400 000 dollars, et, en général, contre tou- 
tes celles qui, plutôt de force que de gré, sont deve- 
nues pays d'empire du Sugar trust. Le résultat de cet 
accaparement est celui-ci : sur 1 SOO 000 tonnes con- 
sommées aux États-Unis, 1 200 000 sortent des raffi- 
neries du Suga7^ trust. Il en est arrivé ainsi à ses fins 
de se rendre maître de la production et de la consom- 
mation et de conduire le marché à son gré. Le prix 
du sucre est celui qu'il fixe. Et comme il avoue que 
ses bénéfices annuels s'élèvent à 20 millions de dol- 
lars, comme, d'autre part, il est établi que c'est de 
pareille somme qu'il a payé toutes les raffineries 
rivales, il en résulte qu'il retire cent pour cent de son 
capital. 

Maître de la production du marché, le Sugar trust 
avait toute facilité pour imposer ses prix à la consom- 
mation. C'est ce qu'il fit, en se syndiquant avec l'As- 
sociation des épiciers en gros, qui s'est engagée à ne 
vendre qu'au prix fixé par lui et dont le seul bénéfice 
consiste en un rabais de tant pour cent sur ce prix. 

C'est contrairement aux principes économistes, 
c'est contrairement aux faits établis par les statis- 
tiques, que le Sugar ti^ust prétend qu'en créant son 
monopole, en ruinant toute concurrence, il n'a fait 
aucun tort au publiCé En effets les statistiques dres- 
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sées par Willet et Gray, les experts les plus autorisés 
des Étals-Unis en la matière, démontrent que, en dix 
ans, c'est-à-dire depuis la formation du Sugar trusta la 
consommation a payé à celui-ci, grâce aux prix qu'il 
a fixés, un tribut de près de 38 millions de dollars. 
Nous avons dit que, sur 1 SOO OÔO tonnes consom- 
mées aux États-Unis, 1 200 000 sont fournies par le 
Sugar trust. La consommation, en dehors de lui, 
reste donc limitée à 300 000 tonnes, fournies par les 
raffineries qui ont réussi à échapper à ses lois. Cette 
marge ne permet la vente du sucre qu'à un petit 
nombre de négociants, pour ainsi dire privilégiés-. 
Les autres, pour participer à la fourniture des 
1 200 000 tonnes, sont par là même forcés d'être les 
clients, facteurs, en terme du métier, du Sugar trust. 
Ils ne peuvent acheter que de lui; ils n'ont pas même la 
ressource de l'importation, car la production sucrière 
de Cuba est accaparée par les Havemeyer, et les frais 
de transport empêchent l'importation d'Europe d'ar- 
river en bonne condition sur le marché américain 
autrement que par très grosses quantités. C'est donc 
à prendre ou à laisser : du sucre du Sugar trust ou 
point de sucre, et comme une épicerie en gros ou en 
détail ne peut vivre sans sucre, il faut ou acheter le 
sucre du trust ou fermer boutique. 

Ce fut précisément le cas d'un épicier en gros 
d'Albany, Edward Duggan, qui, d'abord facteur du 
ti'ust^ tenta de s'en rendre indépendant, essaya de 
l'importation, constata une perte, voulut revenir au 



LE MONDB MILLIONNAIRE AMÉRICAIN. 83 

Sugar trusta qui le mit en interdit en refusant ses 
ordres. Il dut cesser son commerce. 

Par ce seul exemple du Sugar trusta on jugera de 
l'œuvre accomplie par tous les trusts, La commission 
l^slative les a fait comparaître à sa barre, celui du 
tabac, du caoutchouc, du café, du charbon, du pétrole, 
de tous les produits de première nécessité, et les a 
convaincus également de violation des lois édictées 
contre eux. 

Et elles sont violées, grâce à la complicité d'un 
État adjacent, TÉtat de New-Jersey, le bourg pourri, 
où se forment et se légalisent tous les trusts, où ils 
ont leur siège social, d*où ils font invasion, armés de 
chartes en règle, dans tous les États, et spécialement 
dans celui de New-York. La concession des chartes 
aux trusts est un trop lucratif revenu, pour j'État de 
New- Jersey, qui perçoit 1000 francs sur chacun 
d'eux, pour les législateurs qui se font chèrement 
acheter leurs votes, pour les avocats et les attorneys, 
qui élaborent les actes avec une expérience consom- 
mée dans Tart de leur donner les airs les plus inno- 
cents du monde, pour que soit jamais éteint ce foyer 
de violation des lois promulguées par les États voi- 
sins. Bien naïf serait l'État de New-Jersey de ne pas 
profiter de la contiguïté de l'État de New- York pour 
exploiter la mine de profits mise à sa portée par la 
nature. L'Hudson River, qui sépare les deux États, se 
traverse en cinq minutes, temps qu'on ne peut raison- 
nablement désirer plus court pour se jouer des lois. 
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La corruption s*est si souvent exercée sur la con- 
science des législateurs des États de New-Jersey et de 
New-York qu'elle n'est devenue un objet de répu- 
gnance que pour quelques âmes arriérées et naïves. 
En temps d'élection, que d'électeurs et de candidats 
menés au scrutin par les émissaires de trusts! Que 
d'Artons dans les couloirs parlementaires ! Ils sont si 
nombreux, si bien stylés à leur métier qu'on a dû 
donner à leur régiment un nom, celui de lobbyist, 
c'est-à-dire pilier de couloir : gens qui, non contents 
des profils de leur médiation entre corrupteurs et 
corrompus, vont jusqu'à exiger des influences qu'ils 
ont achetées, qui ne peuvent rien leur refuser, quel- 
que grosse fonction dans le gouvernement de l'État. 

Ce fut un grand scandale dans le monde des assu- 
rances et ailleurs, quand on apprit que Frank Black, 
nouvellement élu gouverneur de l'État de New-York, 
avait nommé comme superintendant des assurances, 
Louis F. Payn, communément appelé Lou Payn, 
un lobbyist notoire depuis plus de trente ans. Aucun 
autre titre à ces hautes fonctions que celui de corrup- 
teur des législateurs devenus ses débiteurs ; tous les 
titres s'accumulaient, au contraire, sur sa tête pour 
qu'il n'y fût pas appelé, dettes criardes, jugements 
rendus contre lui, propriétés surchargées d'hypo- 
thèques, abus de pouvoir dans quelques emplois 
inférieurs qu'il avait occupés, tares financières de 
toute nature. La puissance de son œuvre corruptrice 
fut si grande qu'on ne put lui refuser un poste qui 
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met à sa merci ou sous son contrôle les intérêts des 
compagnies d'assurances, des centaines de millions de 
dollars accumulées par la prévoyance des familles. Il 
sait tant de choses, il a tant de petits papiers, il a me- 
nacé d'ouvrir tant de dossiers, qu'il a fallu le bâillon- 
ner. On ne croit pas que le gouverneur Black ait eu 
personnellement à le redouter, mais il a dû, pour 
sauver maints amis politiques, se décider à faire du 
valet des trusts le maître des grandes compagnies. 

Quant à la politique générale du pays, pour mon^ 
trer comme elle est l'esclave des millions des trusts, 
il faut parler un peu de Mark Hanna. 

Ce personnage n'était connu avant l'ouverture de 
la dernière période électorale présidentielle que 
comme propriétaire d'une mine de charbon en 
Pensylvanie, où ses ouvriers, enchaînés par des 
contrats draconiens, qui font d'eux de véritables 
esclaves, vivent ou plutôt agonisent dans l'état le 
plus misérable. Homme d'une audace sans frein, 
servie par une faconde sans pareille, il se mit tout 
à coup en tête de devenir l'agent électoral de Mac 
Kinley ; c'est lui qui organisa la campagne, prit la 
tête des troupes électorales, les conduisit au combat 
et à la victoire. Le nerf de la guerre, il eut l'habileté 
de le lever sur les trusts, dont les contributions 
s'élevèrent à 10 millions de dollars. 

Du jour de l'élection de son président, Mark 
Hanna ne le lâcha plus d'une semelle, il se constitua 
son lobbyist, il s'imposa dans sa maison, il y planta 
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sa famille, il Ta accompagné dans le train prési- 
dentiel qui conduisit le nouveau président à Washin- 
gton, aux cérémonies de inauguration ; au Jour 
solennel, sa corpulence énorme encombra les abords 
du président, plus d'une poignée de main tendue à 
celui-ci tomba dans sa grosse patte, ses deux filles 
s'étaient jointes à la jeunesse qui voletait autour de 
madame Mac Kinley ; enfin il est parvenu à se faire 
payer au poids par un siège de sénateur au Congrès. 

Le président Mac Kinley aura-t-il assez de toute 
son énergie pour se dégager ? Les liens dont Mark 
Hanna Ta ligotté sont trop inextricables pour ne pas 
faire craindre qu'il n'y réussisse pas : dette de l'élec- 
tion hypothéquée sur la présidence, dette morale, 
sinon réelle, de 10 millions de dollars, contractée 
envers les trusts, dette dont s'est porté garant Mark 
Hanna, leur homme d'action, entraîneur^ des votes, 
tout-puissant dispensateur des places. Tandis que 
les enquêtes parlementaires se multiplient, consta- 
tent le mal, implorent des pouvoirs publics le 
remède, le travail souterrain des Hanna les fait 
avorter, assure aux trusts la licence avec l'impunité, 
et finalement imprime à la politique générale une 
direction diamétralement opposée à celle qui, 
s'inspirant de l'intérêt public, a porté Mac Kinley à 
la présidence. 

Donc, pour devenir archimillionnaire, il faut 
quelque chose d'autre qu'un travail honnête et 
acharné, il faut tout d'abord imposer à son pays 
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un régime de protection ruineux au Trésor, ruineux 
aux particuliers ; il faut accaparer la matière pre- 
mière et la fabrication, annihiler la concurrence, 
anéantir les industries rivales, se rendre maître du 
marché, porter atteinte à la liberté du commerce, 
corrompre les élus du peuple, récompenser les 
corrupteurs, fausser les ressorts de la machine gou- 
vernementale. Il faut tout cela pour faire quelques 
richissimes et beaucoup de miséreux. C'est ainsi 
que Tor s'accumule en quelques coffres-forts, c'est 
grâce aux dépôts fait par les tj^usts dans les banques 
que celles-ci sont capables de payer à vue un chèque 
comme celui-ci : 



S 12.278.750 S 

r i - eiTED STATES MORTGAGE COMPAÏÏ 

$ 1 2.278.750 New-York, Jiine 29 "' ltJ95. 

The CORN EXCHANGE BANK 
pay lo the order of Tho^ A. M. Intijre 

Ttodve million two hundred and seventy eight ihoiisand seven 

hundred and fîfly dollars. 

(SIGNATURES.) 



Ce petit papier « valeur » 64 463 437 fr. 50 aurait 
l'honneur d'être le plus grand chèque du monde, si, 
tout récemment, la Banque d'Angleterre n'en avait 
pas signé un de cent millions pour l'indemnité de 
guerre de la Chine au Japon ♦ 



PHILANTHROPIE 



Les Œuvres des grands Millionnaires 

La situation de la féodalité financière américaine 
du temps présent et celle du clergé de France à la 
veille de la Révolution a paru, bien faussement, 
offrir, au point de vue des dangers de Taccumulation 
de la richesse entre les mains d'une caste ou d'un 
ordre, une analogie qui a suggéré au parti démo- 
cratique ridée d'une revendication identique à celle 
qui fut exercée contre les biens ecclésiastiques. Il ne 
parle rien moins que de nationaliser les chemins do 
fer, les télégraphes, les banques, les grandes usines, 
les mines, et en générai toutes les entreprises d'ex- 
ploitation et de spéculation accaparées par des 
compagnies et des sociétés, dont toutes les actions 
sont entre les mains de quelques milliers de milliott- 
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naires, et d'indemniser ceux-ci par une rente per- 
pétuelle. Ce n'est pas autre chose que le pastiche de 
l'œuvre de la Constituante, achevée et sanctionnée 
par le Concordat. Il est inutile de discuter cette 
chimère, car si le clergé, cela lui eût-il été permis, 
n'eût pas été assez riche pour racheter ses biens, les 
millionnaires américains sauraient prendre leurs 
mesures pour racheter leur actions, en sorte que la 
loi spoliatrice impuissante les retrouverait bientôt, 
après conune avant, les maîtres de la fortune natio- 
nale. Il n'est pas à supposer, d'autre part, que les 
promoteurs d'une si étrange proposition aient été 
jusqu'à rêver d'instituer l'État exploitant de toutes 
les industries ainsi désemparées, ce socialisme d'État, 
impossible à pratiquer par les gouvernements les 
plus autocratiques, serait au plus haut degré anti- 
pathique au caractère américain, le plus imprégné 
d'initiative individuelle qui soit au monde. 

Mais des économistes d'une autre trempe ont 
proposé des solutions conciliant plus équitablement 
les droits sacrés du travail et de la propriété avec les 
exigences de l'intérêt public. En 1885, dans l'État de 
New- York, ils ont fait établir un droit de succession 
de cinq pour cent en ligne collatérale, et en 1891, un 
droit de un pour cent en ligne directe sur la pro- 
priété foncière et immobilière dépassant 10 000 dol- 
lars. On remarquera combien ces droits sont mo- 
dérés en comparaison de ceux qu'ont à supporter 
les héritages français, et qu'en outre ils n'atteignent 
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pas la masse mobilière. Aussi est-il généralement 
admis qu'ils ne sont que le prélude d'une législation 
que les plus radicaux voudraient voir aller .jusqu'à 
frapper les successions des droits progressifs sui- 
vants : au-dessus d'un million de dollars, un pour 
cent ; de 20 millions, dix pour cent ; de SO millions, 
vingt pour cent. 

Déjà ils avaient voulu établir Vincome-tax de 
cinq pour cent sur les revenus de plus de 4 000 dol- 
lars, mais cet impôt dut être abandonné quand la 
Cour suprême le déclara inconstitutionnel. 

Un jour viendra, assez prochain, où la question 
sera reprise et la solution trouvée, car tout le monde 
convient qu'il est de toute équité de prendre de 
sérieuses mesures, non contre, mais avec ces im- 
menses fortunes, qui, accumulées depuis vingt- 
cinq ans seulement, sont de tout nouveaux facteurs 
avec lesquels doit désormais compter l'économie 
politique et sociale. 

Il est un fait, ajoutent les économistes dont nous 
parlons, c'est que si ces fortunes privées ont puis- 
samment contribué au développement de la richesse 
publique, celle-ci est le principe qui leur a permis de 
s'élever. Elles ont presque toujours, comme point de 
départ, une concession gratuite ou peu onéreuse 
accordée par le gouvernement ou les municipalités, 
c'est-à-dire par le concours et la subvention de la 
nation. Toutes les grandes lignes de chemins de fer 
ont reçu de l'État des terrains à titre gratuit, tel 
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V Union Pacific, plus de S millions d'hectares; le 
Kansas Pacific, près de 5 millions; le Northern 
Pacific, 19 millions; Y Atlantic Pacific, 17 millions 
d'hectares. Charles T. Yerkes a obtenu de la ville de 
Chicago la concession des tramways pour un faible 
retour, et il a su s'en faire une douzaine de millions 
de dollars. Ces deux exemples, pris parmi des mil- 
liers, démontrent qu'il y a eu des privilégiés de la 
richesse sociale, et pour ainsi dire de la raison 
sociale : United States and C^. Tout privilège se 
paye un jour ou Fautre plus ou moins cher. C'est un 
sentiment général que l'intérêt commun exige, à 
l'heure actuelle, que les grandes fortunes américaines 
payent les privilèges sur lesquels elles se sont édifiées. 
Elles sont, dit-on, plutôt le produit des circonstances 
émanées de la prospérité générale, de la poussée des 
peuples européens, que de la puissance créatrice de 
ceux qui en ont tiré un plus grand profit. Ils ont 
exploité à leur bénéfice un apport social qui s'est accru 
de lui-même par le progrès naturel des choses. Telle 
la plus-value de la propriété, tels les bénéfices des 
voies ferrées et les autres sources de richesse qui 
surgissent des conditions créées par la société 
elle-même. De plus, cet apport social, des millions 
d'individus l'ont mis en valeur par leur travail, et 
ils n'entendent pas que quelques privilégiés soient 
seuls appelés à savourer le gâteau de miel de la 
ruche. 
L'absolutisme de cette argumentation tend à 
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accréditer une grosse erreur : il n'est pas avéré que 
le développement de la richesse américaine se fût 
accompli en dehors de Tiniliative de quelques 
leaders de génie, et c'est précisément une chose que 
les faits ont élevée à la hauteur d'axiome que 
l'aflaire américaine est toujours l'œuvre d'un seul 
homme, non seulement à son début, mais à toutes 
les phases de sa croissance. Évidemment, cet 
homme a trouvé en ses collaborateurs de merveil- 
leux instruments sans lesquels son activité fût restée 
stérile et dont le concours mérite la plus large consi- 
dération ; mais il a si bien été l'homme nécessaire 
que la nation n'a pas hésité à lui accorder, en vue 
du bien public, un privilège, une sorte de blanc- 
seing, sous forme de concessions plus ou moins 
gratuites qui ont constitué l'apport social qu'il a fait 
fructifier. Que ce privilège ait assez duré, qu'il doive 
prendre fin, que la récompense des services rendus 
ait été assez large et même trop forte, qu'il soit 
équitable de mettre un terme à cet état de chose, 
que la communauté, sous une forme ou sous une 
autre, soit en droit de reprendre possession, tout ou 
partie, de l'apport social, c'est ce qu'on peut sou- 
tenir sans être taxé de socialisme intransigeant. 

L'état présent n'est que l'une des phases de l'éter- 
nelle guerre entre le capital et le travail portée sur 
un champ de bataille plus vaste que jamais, où les 
inœmc-taxes, les droits successoraux, les moyens les 
plus radicaux même, d'un côté ; les donations volon- 
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taifes du capital, ses grosses subventions et ses 
grandes aumônes aux institutions publiques, de 
Tautre, ne seront jamais des moyens assez puissants 
pour amener finalement les deux adversaires à signer 
la paix. Quelques millionnaires Tout compris et ont 
trouvé la meilleure solution de la question dans la 
transformation de leurs compagnies en sociétés 
coopératives, parmi lesquelles il faut citer celle du 
New-York Herald^ due à l'initiative de M. Gordon 
Bennett, propriétaire de ce journal. C'est la part 
du feu, la part qui, seule, peut mettre un terme 
à Taccroissemftit des fortunes qui menacent d'acca- 
parer toutes les forces de Tactivité nationale. La 
grande masse des millionnaires, très pénétrée du 
sentiment des obligations morales contractées envers 
la nation, s'est efforcée de les remplir d'une façon 
qui atteste sa générosité. Elle n'a pas trouvé grâce 
devant l'indépendance du caractère américain. Tout 
en reconnaissant l'immense valeur des fondations 
dues à la prodigalité des millionnaires, beaucoup 
sont humiliés de devoir à des donateurs ce qui, à 
leurs yeux, peut être exigé comme le payement 
d'une dette. 

Prendre la suite des affaires des millionnaires au 
moyen des sociétés coopératives ou par tout autre 
équitable mode de transfert, est assurément le moyen 
le plus sûr de la répartition de la richesse, mais qui 
ne voit que cette répartition même est faite pour tarir 
la source privée où se sont alimentées jusqu'ici les 
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institutions publiques. La foule des travailleurs, qui, 
prise en masse, n'a pas de nom à inscrire sur le 
fronton de leurs monuments, trou vera-t- elle dans le 
seul sentiment de la solidarité un aiguillon assez 
pressant pour les subventionner ? U est permis d'en 
douter. Il est permis de douter surtout que la collec- 
tivité puisse accomplir aussi promptement, avec 
autant de perspicacité, avec une compréhension aussi 
nette des besoins publics, avec une émulation élec- 
trisée par d'aussi puissants moteurs que le désir 
d'attacher son nom à de grandes fondations et de 
justifier par là la possession de la richesse, les œuvres 
qui attestent aujourd'hui la fécondité de l'initiative 
individuelle du monde millionnaire. . 

Parmi les institutions qui ont le plus universelle- 
ment attiré la sollicitude de la richesse, il faut citer 
en première ligne l'instruction publique, et cette 
préférence marquée nous fait tout de suite saisir sur 
le vif l'esprit pratique du millionnaire américain, la 
perception très éclairée qu'il a du plus efficace usage 
à faire de sa puissance financière. U jette à pleines 
mains son or dans la caisse des universités et collèges. 
L'éducation est, sous toutes ses formes, la fille 
d'Amérique la plus richement dotée. C'est la béné- 
ficiaire, la légataire par excellence. Elle est, avec ses 
six cents écoles, la plus opulente propriétaire de 
Boston. Un seul donataire, John D. Rockefeller, lui a 
mis au doigt une bague de 6 millions de dollars. 
Ce joyau est échu à TUniversité de Chicago. 
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Comme si ce n'était pas suffisant, M. Rockefeller 
lui a offert 2 millions de dollars de plus, à condition 
que pareille somme soit souscrite à la date du 1®*^ jan- 
vier 1900. A chaque versement de 50 000 ou 100 000 
dollars, il délivre à TUniversité un chèque de môme 
valeur. 

D. K. Parsons, de Chicago, adoptant ce système de 
générosité par émulation, a promis aussi de donner 
à des collèges ou à des institutions publiques des 
sommes déterminées, et toujours énormes, qui, 
comme autant d'aiguilles aimantées, ont attiré à elles 
des sommes correspondantes. 

C'est encore à l'Université de Chicago que Charles 
T. Yerkes a donné SOO 000 dollars pour la fondation 
d'un observatoire qui se trouve, grâce à ce don, 
posséder le plus puiésant télescope du monde. Les 
terrains sur lesquels est bâtie cette Université ont été 
donnés par M. Marshall Field, leur valeur est estimée 
à 2S0 000 dollars. De plus, il a réuni parmi les 
citoyens de Chicago un million de dollars pour parti- 
ciper à la construction de nouveaux bâtiments. 
William B. Ogden a donné un demi-million de dollars 
pour la Faculté des sciences, et la succession Reynolds 
un quart de million pour le même objet. 

Cette dizaine de millions de dollars, SO milUons 
de francs, ont été réunis comme par enchan- 
tement. Combien aurait-il fallu d'années à un 
État, à une ville, à une collectivité quelconque de 
100 000 individus de bonne volonté, mais de 



96 LE MONDE MILLIONNAIRE AMÉRICAIN. 

moyens restreints, pour amonceler une pareille 
somme? 

M. Rockefeller, qui a donné le premier et plus 
fort appoint, a Thonneur de voir son nom gravé sur 
le sceau de l'Université de Chicago comme fonda- 
teur. Le même a bâti le Spellman Institule^k Atlanta. 
Il a donné au Vassm^ Collège, au Rochester Collège, 
chacun 100 000 dollars ; à diverses autres institutions 
des sommes qui, avec celles attribuées à l'Université 
de Chicago, s'élèvent au total à 20 millions de 
dollars. II est vrai qu'il possède 200 millions de dol- 
lars, avec un revenu de 10 millions de dollars. Il 
ne dépense, dit-on, pour lui-même et sa famille que 
SO 000 dollars par an. 

VArmour Instilute, à Chicago, a été fondé par Phi- 
lip D. Armour, le fameux sacrificateur de Chicago, 
pour remplir les dernières volontés de l'un de ses 
frères. Celui-ci n'avait pensé qu'à la fondation d'une 
école du dimanche, autrement dit d'un catéchisme 
pour les enfants pauvres, et il avait légué à son 
frère 100 000 dollars pour cet objet, mais Phi- 
lippe D. Armour voulut faire plus grand et consacra 
3 millions de dollars à un institut comprenant une 
école professionnelle et commerciale, avec classes du 
soir, salles de lecture, ateliers de dessin et de travail 
manuel, et autres institutions pour le développe- 
ment de l'instruction populaire, sur le modèle de la 
Polyteclmic de Londres, de la Copper Union de New- 
York, du Prat Instiluie de Brooklyn, du Drexel 
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Institule de Philadelphie, tous établissements por- 
tant le nom de leurs donateurs. Philip D. Armour 
a enfin donné à son Institut des propriétés de 
rapport, dont le produit constitue la part la 
plus importante de ses revenus. 

Le sénateur Leland Stanford a fondé à Palo Alto, 
Californie, TUniversité qui porte son nom. D lui a 
donné, en premier lieu, SS 000 hectares de terre et 
de vignes. On estime qu'avec les bâtiments et son 
équipement général, cette Université est redevable 
envers M. Leland Stanford de 30 millions de dollars. 
Les revenus provenant de cette propriété forment 
son budget, un budget qui lui permet d'admettre à 
ses cours tous les étudiants sans aucune rétribution. 

On avait craint que cet immense établissement 
ne fît du tort à l'Université de Californie, située à 
Berkeley, mais le contraire s'est produit ; il a sug- 
géré à de riches donateurs le dessein de la mettre 
à la hauteur de la nouvelle venue et c'a été, parmi 
les milUonnaires de San-Francisco , un assaut de 
générosité envers elle. M. Michel Reese a donné 
50 000 dollars à sa bibliothèque, M. D. 0. Mills, 
75 000 dollars pour la fondation d'une chaire de 
philosophie. Le même a donné plusieurs centaines 
de mille dollars à la ville de Sacramento, la capitale 
de l'État, pour son musée de peinture et de scul- 
pture. 

La Société des Arts de San-Francisco a reçu de 
M. Edwin F. Searles un million de dollars pour con- 

6 



98 LE MONDE MILLIONNAIRE AHéRICAIN. 

struire un nouvel édifice. M. S.-C. Hastings, a donné 
100 000 dollars pour fonder Técole de droit de San- 
Francisco. 

M.Anthony Chabot a donné à la ville de Oakland, 
un faubourg de San - Francisco , l'observatoire 
Chabot, le Fabiola Hospital, des salles d'asile, une 
maison pour incurables. La même ville est rede- 
vable à Samuel Merrit d'un autre hôpital d'une 
valeur d'un demi-million de dollars. 

Miss Virginia Fair, fille de l'un des anciens 
associés de John W. Mackay, pourvue d'une ving- 
taine de millions de dollars de dot, a donné des 
sommes considérables aux hôpitaux et institutions 
catholiques de San-Francisco. 

M. James Lick a fondé l'observatoire de Mount 
Hamilton, près de San-Francisco, l'Académie des 
sciences de cette ville et des bains publics. 

M. Adolphe Sutro a fondé le jardin public, avec 
un palais où se trouvent un musée de peinture et 
un musée de marine. 

Baltimore doit à ses millionnaires l'Université 
John Hopkins, du nom de son fondateur, la biblio- 
thèque publique, à laquelle Enoch Pratt a donné 
un million de dollars, des hôpitaux et des établisse- 
ments d'éducation à la fondation et à l'entretien des- 
quels la famille Garret a pourvu pour la plus large 
part. Le musée a été enrichi des collections magni- 
fiques de W.-T, Walters. George Peabody y a fondé 
un Institut pour lequel il a fourni un million et 



LE MONDE MILLIONNAIRE AMÉRICAIN. 99 

demi. Le même a donné 9 millions de dollars pour 
le développement de l'instruction dans le Sud et 
2 millions et demi aux pauvres de Londres. 

Philadelphie, qui se glorifie de Tétymologie de son 
nom, a trouvé dans ses millionnaires les citoyens 
les plus pratiquants de Vamour fraternel. Parmi 
eux, il faut citer en première ligne A. J. Drexel, 
fondateur du Drexel Institute. L'Université de Pensyl- 
vanie, sous la direction de Charles C. Harrison, et 
grâce à ses généreux dons, est Tune des plus floris- 
santes d'Amérique. M. Warthon l'a dotée d'une 
école financière et économique; M. Leming, dune 
chaire d'enseignement scientifique pour laquelle il 
a donné près de un million de dollars ; M. Henry 
C. Lea, d'un bâtiment pour sa bibliothèque. George 
Popper a légué à Philadelphie plus de un million de 
dollars pour ses bibliothèques, ses écoles et ses 
établissements charitables. Le Sletson Institute, le 
Wagner Institute, l'école libre des arts mécaniques 
Williamson, ont été fondés aussi par les riches 
citoyens dont ils portent le nom. Un legs de un mil- 
lion de dollars, de John Rush, a enrichi la biblio- 
thèque de la ville. George W. Childs et William 
M. Singerly, deux propriétaires de grands journaux, 
se sont fait une réputation par leur philanthropie 
qui s'est traduite en généreuses donations et en 
incessants appels à leurs concitoyens pour le bien 
public. L'amour fraternel de Philadelphie a même 
franchi les limites de la ville, il s'est porté aux 
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frontières indiennes au secours des Peaux-Rouges, 
dans le Sud pour Téducation des nègres, au pôle Nord 
en faveur des Esquimaux, jusqu'en Russie à Tépoque 
où les Juifs en furent expulsés. M. Herbert Welsh a 
spécialement consacré son dévouement et sa grande 
fortune au service de ces œuvres extérieures. 

Nous avons déjà mentionné les six cents écoles de 
Roston. Si leur édification est surtout l'œuvre de 
la municipalité de la ville et de TÉtat de Massa- 
chusetts, il est juste d'en faire honneur aussi à 
une foule de généreux donateurs qui ont tenu à 
contribuer individuellement à faire de Roston une 
nouvelle Athènes. L'énumération de tous les noms 
inscrits dans les annales de ce réseau sans pareil 
d'établissements d'instruction et de bienfaisance 
prendrait à elle seule un volume. 

Les Astor ont fondé à New-York la bibliothèque 
Astor pour laquelle ils ont dépensé plus d'un demi- 
million de dollars. John-Jacob Astor, deuxième du 
nom, et sa femme, ont consacré des millions à des 
établissements philanthropiques et à des œuvres de 
charité. 

Le Commodore Vanderbilt a fondé à Nashville 
(Tennessee) la Vanderbilt University, qui a coûté 
un million de dollars. Son fils, William-Henry, a 
donné un demi-million à l'École de médecine et de 
chirurgie de New-York. Enfin Cornélius Vanderbilt 
a bâti un magnifique établissement à l'usage des 
employés de ses chemins de fer. 
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Le journal la Tribune, do New- York, a publié un 
catalogue des millionnaires américains. Il en a compté 
4 047 dans tous les États-Unis. Le Massachusetts 
figure dans ce chiffre pour 300, dont 200 pour 
Boston, mais il n'y a pas dans cet État de ces 
grands archimillionnaires qui aient pu distraire de 
leur fortune des sommes égales à celles dont les 
autres États ont eu Faubaine. Boston n'a 'ni Bocke- 
feller ni Leland Stanford à citer parmi ses bienfai- 
teurs, mais en revanche elle peut, grâce au concours 
de tous, se dire la ville d'Amérique la mieux dotée 
en établissements de bienfaisance et pour l'acquisi- 
tion des connaissances humaines. 

D'après le même catalogue, la ville de Cleveland, 
Ohio, compte 68 millionnaires sur lesquels 28 sont 
signalés comme bienfaiteurs de la ville ; Cincinnati 
en compte 70, dont 21 donateurs; 4 d'entre eux, 
Charles West, Beuben Springer, Longworth, Grœs- 
beck, ont fondé des MiLsic Halls ou conservatoires, 
qui ont fait de Cincinnati l'un des centres artis- 
tiques les plus renommés des États- Unis; Saint-Louis 
compte 45 millionnaires, dont 10 millionnaires dona- 
teurs, parmi eux, Henry Shaw, qui a fondé le jardin 
botanique, une merveille du genre, et la chaire de 
botanique de l'Université de Saint-Louis ; Détroit 
compte 42 millionnaires, dont 12 donateurs ; Saint- 
Paul, 28, 9 donateurs ; Minneapolis, 44, 14 dona- 
teurs. 

L'État de New-York figure dans ce catalogue de 

é. 
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la Tribune pour 1 SOS millionnaires, dont llS pour 
la ville de Brooklyn et 1 103 pour la ville de New- 
York. 

Nous croyons mal fondé le reproche adressé aux 
millionnaires de New-York, les plus grands million- 
naires du monde, d'avoir laissé la métropole des 
États-Unis en arrière des autres grandes villes, au 
point de vue des établissements d'utilité publique. 

New-York compte 143 écoles primaires munici- 
pales, 37 écoles pour renseignement secondaire, 
7 Universités ou collèges, 2 collèges de jeunes filles, 
2 séminaires de théologie, 4 écoles de droit, 4 écoles 
de médecine, 1 école normale, 4 écoles commerciales, 
44 bibliothèques, 148 hospices pour incurables, 
infirmes, vieillards, etc., 64 hôpitaux, SOO églises. 
Il est impossible, dans une revue sommaire comme 
celle que nous faisons, de déterminer, même approxi- 
mativement, la part qu'ont prise les millionnaires à 
la fondation et qu'ils prennent encore à l'entretien 
de ces institutions publiques. Leurs contributions 
l'emportent sur celles de l'État et de la ville, c'est 
tout ce que nous pouvons en dire, sans avoir à citer 
d'autres exemples que ceux que nous mentionnerons 
tout à l'heure. 

Bien que ces établissements paraissent de nature à 
suffire à tous les besoins de New- York, en réalité, 
le nombre des écoles populaires, pour ne parler que 
de ce sujet spécial, est absolument au-dessous de ce 
qu'exige l'état des choses. Des milUers d'enfants, 
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faute de pouvoir trouver place dans les écoles, vaga- 
bondent par les rues, exposés aux pires suggestions 
de rignorance et de Toisiveté. Le mal est si grand 
qu'on a émis Fidée d'afifecter certains locaux mili- 
taires et même des églises à l'ouverture de nouveaux 
groupes scolaires. New-York étouffe dans les limites 
étroites de Tîle de Manathan, c'est une ville relative- 
ment ancienne dont tous les terrains d'un prix 
énorme, sont occupés par les affaires ou de luxueuses 
habitations. La construction de la plupart des éta- 
blissements publics remonte à une époque où la 
place ne manquait pas, où la plus-value de la pro- 
priété n'était pas encore acquise. Maintenant tout est 
plein, et la brique qui tomberait du ciel dans New- 
York se briserait inévitablement contre une autre 
brique. 

Les villes modernes comme Chicago n'ont pas 
eu à lutter contre de telles conditions d'exiguïté et 
de cherté ; surgies du sol, comme parfois une île de 
l'Océan, elles se sont organisées tout d'un bloc, en 
quelques années, d'après un plan dont les grandes 
lignes leur ont été dictées par l'expérience de New- 
York, par exemple, qui a mis deux siècles à se 
former et à s'étendre, et par une compréhension 
infaillible des nécessités présentes et futures d'une 
grande ville moderne. Chicago a une superficie de 
cent quatre-vingt-neuf milles carrés, New- York n'a 
que trente-neuf milles de superficie. L'une a pu 
tailler en plein drap, l'autre a d& tirer le meilleur 
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parti du morceau qui lui était échu. La législature 
de l'État a voté en 4895 Tagrandissement de New- 
York, projet connu sous le nom de Greater New- 
York^ qui lui donnera une superficie de 317 milles 
77 carrés, englobant vingt villes, dont Brooklyn. 
Déjà une foule de crédits fonciers et de sociétés immo- 
bilières offrent de toutes parts des terrains avec faci- 
lités de payements et d'emprunts. On s'empresse d'en 
profiter et partout s'élèvent des maisons d'habitation 
de tous prix. Des entreprises de maisons à bon 
marché se sont formées pour procurer à la classe 
ouvrière des logements salubres dont les locataires 
deviendront propriétaires au bout d'un certain 
nombre d'années. Ce serait une belle opération 
pour un entrepreneur français de fonder une colonie 
française qui pourrait être un modèle d'organisation, 
et, en même temps qu'une source de prospérité pour 
les immigrants, un moyen d'extension de notre com- 
merce d'exportation. 

Il n'est pas douteux que le déplacement de la popu- 
lation ouvrière de New- York et de la classe moyenne 
ne donne naissance à des fondations de tout genre, 
auxquels les grands millionnaires voudront attacher 
leurs noms. Il faut tenir pour certain que, grâce à 
eux, dans quelques années, New-York agrandi n'aura 
plus rien à envier à Chicago, à San-Francisco, à 
Boston et à Philadelphie. 

Voici précisément la Columbia University qui 
s'élève au centre de New- York sur les hauteurs du 
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Morning Side. La première pierre a été posée le 
1*^"^ mai 1896. C'est une transformation du vieux 
Columbia Collège fondé au commencement du siècle, 
dont les contributions des millionnaires de New- York 
ont fait les frais. Le docteur Bernard, pendant long- 
temps président du collège, lui a laissé par testa- 
ment toute sa fortune. Ch. M. Dacosta, Hamilton 
Fish, H. 0. Havemeycr, le roi du sucre, le docteur 
William C. Shermerhorn, Cornélius Vanderbilt, tous 
administrateurs du collège, ont donné pour la con- 
truction de TUniversité des sommes énormes. Ce 
dernier et sa famille ont donné plus d'un demi-mil- 
lion de dollars. Le président actuel de TUniversité, 
M. Seth Low, a donné un million de dollars. Il faut 
citer encore les noms de Charles Bathgate, Berk, 
Stephen Whitney, comme donateurs. 

M. Joseph Pulitzer, le propriétaire du journal le 
World, a fondé des bourses scolaires de 230 dollars 
chacune, à attribuer à des enfants sortant des écoles 
primaires de New- York avec leur brevet de capacité, 
pour leur permettre de suivre les cours d'un collège 
des États-Unis à leur choix pendant trois ans, et 
ensuite d'être admis gratuitement aux cours de 
l'École des arts, de l'École des mines et de l'École de 
droit de l'Université de Columbia. 

La fondation des bourses est la forme favorite de 
ceux qui, sans avoir une grande fortune, ont cepen- 
dant à cœur de contribuer au développement de 
l'instruction. Les bourses à attribuer à des écoliers 
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(sholarships) ou à des étudiants (fellowships) sont les 
affluents innombrables des grands fleuves que nous 
venons de citer. Naturellement, les plus célèbres 
universités et collèges sont les mieux partagés; les 
bourses les plus importantes sont mises à leur dispo- 
sition. Elles portent le nom de leur fondateur. Leur 
emploi est tantôt laissé à la discrétion des directeurs, 
tantôt spécialement déterminé. 

Ainsi au Harvard Collège, auquel sont allouées plus 
de cent bourses, la bourse Kirkland, de 200 dollars, 
doit être attribuée préférablement aux descendants 
des élèves de Tannée 1815; quinze bourses Matthews 
de 300 dollars chacune, préférablement aux élèves 
se destinant au ministère de TÉglise protestante 
épiscopale ou aux fils des ministres de cette Église; 
la bourse Morey, de 300 dollars, préférablement aux 
descendants de Rév. George Morey; la bourse EUiot, 
de 2S0 dollars, préférablement à un élève voulant se 
spécialiser dans Tétude du grec. L'allocation annuelle 
Price Greenleaf est distribuée en somme de 200 à 250 
dollars aux étudiants qui préparent leurs examens du 
premier degré. 

A rUniversité d'Harvard, dont le collège ci-dessus 
fait partie, parmi les bourses (fellowships) qui sont 
assimilables à nos bourses d'agrégation, nous distin- 
guons la bourse Kirkland de 550 dollars attribuée à un 
étudiant qui a suivi les cours au moins trois ans et 
qui veut poursuivre ses études dans la carrière des 
sciences, de Farcbitecture, de la sculpture, de la 
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peinture, de la musique ou des lettres ; cet étudiant 
peut aller à Tétranger. 

Trois bourses de 430 dollars chacune sontatlri- 
buéesàdes licenciés pour étudier Téconomie politique 
à Harvard ou à Tétranger, les lois constitutionnelles 
et internationales : toutes les branches du savoir 
humain ont été ainsi l'objet des libéralités des dona- 
teurs. 

Au collège d'Amherst, Massachusetts, les revenus 
de la bourse Kellog, de 30 000 dollars, sont attribués 
pendant sept ans à un élève du collège qui a étudié 
durant six ans pour se livrer à Tétude du latin et de 
Tallemand. Il doit passer trois ans en Allemagne ou, 
avec Tautorisation du collège, dans toute autre con- 
trée, pour étudier la philologie, la littérature, This- 
toire, l'économie sociale et politique, les mathéma- 
tiques, les sciences naturelles; les quatres dernières 
années doivent être passées à Amherst pour y faire 
trente conférences par an. 

Constatons avec autant d'étonnement que d'amer- 
tume que l'étude du français n'a aucune part dans 
les libéralités des donateurs de ces bourses. Pourtant 
le français, enseigné dans toutes les écoles publiques 
et privées, est en usage parmi les classes les plus 
intelligentes et les plus instruites de la société. Cela 
tient sans doute à ce que l'élément riche français est 
à l'état de grande exception aux États-Unis. Peut-être 
la famille Lorillard, enrichie dans le commerce des 
tabacs, et la famille Dupont, dans la fabrication des 
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poudres, ont-elles contribué pour une bonne part à 
la propagation de leur langue maternelle. 

Quant au grec et au latin, ils sont en grand hon- 
neur dans les écoles américaines et en conséquence 
richement dotés. 

La conquête de l'Amérique par les Romains et les 
Grecs est un fait qui, pour avoir mis des siècles à se 
produire après la clôture de Fhistoire ancienne, n'en 
est pas moins historique. Au premier abord, il semble 
fabuleux qu'un pays où les affaires paraissent être 
l'alpha et l'oméga de toutes choses n'ait pas opposé 
une résistance invincible à l'envahissement des 
langues classiques qui ne sont d'aucun usage au 
Stock-Exckange. Comment les Américains ont-ils pu 
payer la moindre attention à des connaissances 
qu'en France nous mettons dix ans à acquérir et 
quelques mois à oublier ? Si Tvne is money, l'ancien 
temps serait-il de l'or ? 

Ce phénomène s'explique par le fait que la nation 
américaine est un composé de toutes les nations 
européennes parmi lesquelles brille au premier rang 
l'Allemagne avec ses savants en usy et surtout par 
cet autre fait que le peuple américain, très attaché 
aux divers cultes qu'il a greffés sur les Écritures, 
s'adonne avec ardeur à l'étude des Livres Saints et 
des Pères de l'Église pour laquelle la connaissance 
du grec et du latin est nécessaire. C'est pourquoi les 
jeunes gens qui se destinent au ministère et les fils 
de pasteurs reçoivent dans presque tous les collèges 
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et universités l*éducation gratuite ou sont appelés à 
bénéficier des bourses d'éducation ou d'agrégation 
fondées par des particuliers. 

Il en résulte que Tétude des langues mortes est 
poussée très loin par les clergymen en herbe et par 
ceux qui se destinent au professorat ou aux lettres, 
tandis que le vulgum pecus, les futurs brasseurs 
d'affaires en restent au rudiment, au jardin des 
racines grecques et latines, d'où dérivent beaucoup 
de mots de la langue anglaise. 

Ce qui précède nous semble jeter une vive lumière 
sur l'esprit éminemment pratique des Américains 
qui détiennent la richesse. Quand on a commencé 
par vendre des journaux aux voyageurs, comme 
Edison, on sait par expérience ce que vaut une 
aide au début de la vie. Ils n'estiment pas la récom- 
pense décernée au travailleur après qu'il a trouvé 
dans son travail, dans son succès, dans sa gloire 
parfois, la meilleure récompense. Aussi fondent-ils 
des bourses pour fournir les moyens d'arriver et 
point de prix pour les parvenus. Ils ne comprennent 
pas les libérantes que l'Académie française est 
chargée de distribuer tous les ans aux divers genres 
de vertu qui fleurissent en France et ne se les 
expliquent que par la vieille routine européenne, 
assez aveugle pour oublier que s'il n'y a pas d'effet 
sans cause, beaucoup de causes sont condamnées, 
faute de secours, à rester sans effet. De même qu'il 
vaut mieux prévenir que punir, de même est-il pré- 

7 
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férable d'aider à réclosion du bien, plutôt que de le 
récompenser. Pourvoir à Téducation d'un enfant, 
Fariner de Toutil qui convient à sa main, d'une 
force latente et inerte faire une puissance, c'est une 
œuvre que les millionnaires américains estiment à 
bon droit plus juste et plus féconde que de tresser 
des couronnes aux vertus toutes faites et aux talents 
épanouis. 

11 est tout de même aussi vexant qu'instructif de 
constater qu'en prenant systématiquement dans leur 
sens inverse les coutumes européennes, les Améri- 
cains ont, la plupart du temps, rencontré le bon 
sens, source de leurs richesses, qui les a conduits 
à la compréhension et à la pratique des devoirs qui 
légitiment leur fortune. 

Églises de Millionnaires, 

Ample matière à philosopher est réservée à celui 
qui, le jour de Pâques, s'en va flâner dans la 
cinquième avenue, vers une heure, à la sortie des 
services religieux. La cinquième avenue n'est guère 
qu'une suite de palais et d'églises, le « Tout New- 
York » y défile ce jour-là sur les trottoirs en une 
procession qui ne compte dans ses rangs que des 
majestés. Les premiers rayons du soleil teintent d'or 
fauve les plis soyeux des toilettes printanières : le 
renouveau éclate au corsage en gerbes de fleurs ; et 
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sur le mouvant parterre des chevelures fleuries 
dansent, comme des sylphes, les huppes et les 
aigrettes. On dirait un flot venneil ondulé de mille 
nuances chatoyantes. Tout y scintille et y resplendit : 
toutes les jeunes sont belles, toutes les vieilles sont 
jeunes. Des seigneurs de haut parage, pères nobles 
et damoiseaux, correctement drapés dans la dernière 
coupe, escortent ces princesses de Tâge d'or dans 
leur marche triomphale. Un religieux silence règne 
dans les rangs, aucune tête ne se détourne, nul 
sourire n'effleure les lèvres. 

L'église presbytérienne de la cinquième avenue 
fournit à ce défilé l'un des plus forts contingents. 
Quand, à la sortie, le portail s'ouvre et répand sur le 
trottoir son flot de millionnaires, on ne peut s'empê- 
cher de penser à un gros sac éventré, d'où s'échappe 
un torrent d'or, et l'on est comme étonné de ne pas 
entendre un ruissellement métallique sur les degrés 
du parvis. 

Tous les paroissiens de cette église sont des mil- 
lionnaires connus et catalogués. Tous y ont leur 
place retenue, et il n'y a pas une place qui ne le 
soit. L'étranger qui y pénètre n'a droit d'en occuper 
une qu'en cas de vacance après le chant de la 
première hymne. Mais les presbytériens de New- 
York moins fortunés ne sont pas embarrassés de 
trouver des places dans les soixante autres églises 
de leur culte. 

Le pasteur de cette église, le docteur John Hall, 
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est en fonction depuis vingt-huit ans. C'est assez 
dire qu'il connaît toute sa paroisse, du petit au 
grand, et qu'il exerce sur elle une influence morale 
complète. Sa situation pécuniaire, son « salaire », 
comme on dit en Amérique, est de 15 000 dollars 
par an, et il est logé dans un presbytère attenant à 
l'église qui a coûté 7S 000 dollars. 

Si ce vénérable ministre avait appartenu à la 
fameuse secte presbytérienne des puritains, combien 
il lui eût été difficile de pratiquer dans son opulence 
la simplicité évangélique et le détachement des biens 
temporels, qui sont de principe chez les rigides 
puritains. Mais il a, en tout cas, mille moyens de 
faire bénéficier de son superflu les œuvres soutenues 
par le culte presbytérien : les missionnaires aux 
États-Unis et les missions étrangères, une école 
chinoise à New-York, un établissement de bienfai- 
sance pour les enfants, au bord de la mer, à Atlantic 
Highlands, une école de couture et de cuisine, les 
subventions à la Société des jeunes gens et à celle 
de l'assistance de la femme, etc. 

Ces œuvres diverses sont entretenues par les 
contributions de ses riches paroissiens. Chaque mois, 
au dimanche de la communion, la quête rapporte 
une moyenne de 1 8 000 dollars ; un certain dimanche, 
elle fut de 40 000 dollars. C'est ainsi que, pour la 
période de 1890 à 1895, l'église de la cinquième 
avenue a contribué pour près d'un million de dollars 
à l'entretien des œuvres presbytériennes. 
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Dans Tavenue Madison, parallèle à la cinquième 
avenue, s'élève Téglise Saint-Barthélémy, consacrée 
au culte épiscopal, culte anglican d'Amérique. La 
cathédrale épiscopale de New-York est Téglise Saint- 
Jean, en attendant que celle qui se construit actuel- 
lement sur les hauteurs de Momingside soit achevée. 
Cette nouvelle cathédrale sera beaucoup plus vaste 
que la cathédrale catholique qu'on cite toujours aux 
Élats-Unis comme hors de pair pour la beauté et les 
proportions. Le Rév. Henry C. Potter, évêque du 
diocèse protestant épiscopal de New-York, qui en a 
jeté les fondations, espère vivre assez pour présider 
à sa dédicace. Il n'a, d'ailleurs que soixante et un ans. 
On estime que cet édifice coûtera de 20 à 30 millions 
de dollars, et pourrait bien n'être complètement ter- 
miné que dans quinze ou vingt ans, mais il peut 
être livré au culte bien avant. Par son architecture, 
ses colossales proportions, la richesse de la déco- 
ration intérieure, il pourra sans exagération ôtre 
appelé le Westminster Abbey d'Amérique. 

L'église Saint-Barthélémy est de style byzantin. 
Elle est à l'intérieur très artistement décorée et 
l'on s'y croirait dans une église catholique. On sait 
que le culte anglican, s'il se différencie des dogmes 
catholiques sur les points les plus essentiels et les 
plus plus graves, a adopté, dans certaines églises, 
des rites qui le rapprochent des pompeuses cérémo- 
nies de l'Église romaine. C'est le seul culte protestant 
où dans le sanctuaire se dresse parfois un autel avec 
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un crucifix, mais sans le tabernacle. Les sujets des 
vitraux pourraient figurer sans la moindre hérésie 
dans une église catholique. 

Saint-Barthélémy est la paroisse des grands mil- 
lionnaires du culte épiscopal. C'est celle de Corné- 
lius Vanderbilt, de Chancey M. Depew, des Morgan, 
des Appleton, les grands éditeurs, des Phelphs 
Stokes, des Wittaker, etc. Avec de tels paroissiens, 
il n'y a rien de surprenant que les revenus de Téglise 
s'élèvent par an à plus de 200 000 dollars. Rien 
que la location des bancs en rapporte 40 000. 

A Taide de ces fonds, une foule d'œuvres ont été 
fondées et sont entretenues. Un don de 400 000 dol- 
lars, de la famille Vanderbilt, a permis de cons- 
truire, dans la quarante-deuxième rue, un édifice 
consacré à une mission paroissiale. 

Un capital de 23 000 dollars sert de roulement de 
fonds à une sorte de Mont-de-Piété, qui prête à des 
familles gênées, sur leur mobilier, à un taux très 
bas. 

Il est vraiment très suggestif, au point de vue 
philanthropique et social, de donner une énuméra- 
tion sommaire des diverses institutions de cette riche 
paroisse : 

Une mission orientale pour l'éducation des races 
asiatiques; une école chinoise où le dimanche est 
enseigné le catéchisme ; une chapelle suédoise ; une 
mission de charité pour arracher au vice les indi- 
vidus des deux sexes ; des logements pour les 
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honnêtes gens sans asile ; un fourneau alimentaire 
et une épicerie à prix coûtant ; un bureau de pla- 
cement ; une maison sur les bords de la mer, près 
de New-York, pour quarante enfants pauvres ; une 
ferme de 120 acres, dans le Connecticut, où chaque 
été sont installés des enfants, par séries ; une caisse 
de prévoyance ; un service d'inspection des loge- 
ments ; une école de couture ; une salle d'asile ; un 
dispensaire pour les maladies des yeux et des oreilles ; 
une clinique chirurgicale ; un club de jeunes filles ; 
un club de douze cents jeunes gens ; une bibftothèque : 
un gymnase; un magasin où Ton peut déposer sans 
frais le charbon et le bois ; un magasin où se font des 
distributions gratuites de vêtements ; une école de cui- 
sine ; une école professionnelle de travail manuel ; 
une brigade militaire avec musique ; un club pour les 
hommes ; une société de dames missionnaires ; une 
société de dames patronnesses ; un club pour la 
distribution de périodiques religieux ; un chapitre 
de la confrérie de Saint-André, dont les membres 
s'engagent à prier tous les jours pour l'expansion du 
royaume du Christ et à faire tous leurs efforts pour 
amener toutes les semaines un nouvel assistant au 
service divin pour entendre l'Évangile de Jésus- 
Christ. 

Il nous semble que le génie de la philanthropie n'a 
jamais poussé plus loin l'intuition des besoins de la 
classe ouvrière et n'a pris de plus pratiques moyens de 
les soulager. C'estla réalisation d'un programme d'ns- 
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sislance sociale, dont les articles se font valoir par 
eux-mêmes et qui a encore le mérite de ne rien 
contenir qui ait le caractère d'une aumône. En effet, 
les services rendus par chacune de ces institutions 
ne sont pas gratuits. Il faut, si peu que ce soit, 
payer pour y participer, à moins que la misère ne 
soit notoire. 

La Société des dames missionnaires et celle des 
dames patronnesses sont recrutées dans la plus haute 
société de New- York, et il en est de même de toutes 
les œuvres où Faction de la femme est plus parti- 
culièrement applicable et féconde. 

Le recteur de cette paroisse, le docteur Gréer, a 
comme assistants, dans cette immense administra- 
tion philanthropique, les plus grands seigneurs de la 
société financière, qui s'honorent d*y donner person- 
nellement leurs soins. 

Mais le grand chef de cette armée de la bienfai- 
sance est Févêque du diocèse épiscopal de New-York, 
le Rév. Henry G. Potter. Il occupe ces fonctions 
depuis vingt-sept ans. L'élévation de son esprit, la 
longue durée de son ministère, son éloquence, son 
dévouement, son libéralisme et, il faut le dire aussi, 
sa grande fortune, car lui aussi est un archimillion- 
naire, les alliances de ses filles dans la société de 
New-York, lui ont gagné la considération de tous, 
sans en excepter ceux qui ne partagent pas sa 
croyance. Il a acquis une popularité immense en 
accomplissant, chose étrange, purement et simple- 



.«• 



LE MONDE MILLIONNAIRE AMÉRICAIN. 117 

ment ses fonctions. Au lieu de suivre, comme 
tant d'autres ministres, ses riches diocésains dans 
leurs déplacements aux bains de mer et aux eaux, 
il a consacré plusieurs de ses vacances annuelles à 
évangéliser les églises des plus pauvres quartiers de 
New- York. Cette nouveauté, à laquelle il a dû sacri- 
fier ses convenances personnelles et ses relations 
sociales, a été appréciée avec reconnaissance par 
les pauvres gens, et les églises de ces quartiers, jus- 
qu'alors presque désertes, sont devenues tout à coup 
trop étroites. 

D'une absolue indépendance de caractère,^ il ne 
craignit pas dans une circonstance solennelle, le 
Washington Centennial, de prononcer, à New-York, 
en 1889, devant le président Harrisson, un virulent 
discours contre la corruption des politiciens. Il fut 
naturellement pris à partie par les brebis qui -se 
sentaient galeuses, et défendu par celles qui ne vou- 
laient pas paraître l'être et celles qui en réalité ne 
l'étaient pas. 

Il n'a jamais négligé de faire entendre sa voix 
dans toutes les questions morales, sociales et écono- 
miques qui agitent le pays. Il a fait campagne avec 
le docteur Parkhurst et le clergé catholique, contre 
l'ouverture des bars et des cabarets le dimanche. 
D'une impartialité et d'une compétence reconnues, 
il a plusieurs fois été choisi comme arbitre dans les 
grèves. Au moment de la crise financière de 1893, il 
se rendit à Newport et s'adressant aux millionnaires 

7. 
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assemblés autour de sa chaire, il les exhorta à user 
de leur puissance financière pour conjurer le mal, 
et l'autorité de ses paroles fit une impression qui se 
traduisit par des actes féconds en résultats pour 
ramélioration des affaires. 

En dehors des contributions volontaires de ses 
membres, le diocèse épiscopal de New- York possède 
de gros revenus qui lui viennent de sa fortune 
estimée à 20 millions de dollars. Ce diocèse est le 
plus riche des États-Unis par le fait qu'à rétablisse- 
ment des colonies TÉglise épiscopale a été dotée par 
la couronne d'Angleterre comme Église d'État. Cette 
dotation consista principalement en terrains dits 
Fermes du roi, sur lesquels passèrent plus tard 
Broadway et la cinquième avenue et où a été bâtie 
Téglise de la Trinité. Cette paroisse est restée pro- 
priétaire de tous les biens de TÉglise épiscopale. 
Pour remplir Tobligation à elle imposée de pourvoir 
non seulement au culte mais à l'instruction publique, 
elle fit don, au milieu du siècle dernier, au Columbia 
Collège^ de six acres de terre, estimés en 17S4 seize 
mille dollars. En 1814, l'État de New-York y ajouta 
seize acres estimés alors 20 000 dollars. Tous ces 
terrains valent aujourd'hui 12 millions de dollars et 
donnent un revenu de 400 000 dollars qui contribuent 
à l'entretien de ce collège, transformé récemment en 
université. 

Le Columbia Collège est donc la fondation capitale 
de l'Église épiscopale de New-York. 
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La valeur des propriétés des Églises des principaux 
cultes et le nombre de leurs membres s'établissent 
de la manière suivante pour toute l'étendue des 
États-Unis, d'après le recensement de 1890 : 



Membres 



Église méthodiste (17 socles) . 5 631 636 

Église catholique 7 474 850 

Église presbytérienne (12 socles) 1 416 204 

Église épiscopale 600 764 

Église baptiste (14 seclos). . . 3 785 740 

Église luthérienne (18 sectes) . 1 327 134 

Église réformée (3 socles). . . 335 953 

Congrégationalistes 580 000 

Disciples du Christ 871 017 

Israélites 138 500 

Mutariens 68 250 

Universalistes 46 188 

Mormons 223 587 



Valeur 
des propriété 

dollars 

132 140 179 

118 069 746 

94 869 097 

82 835 418 

82 328 123 

38 310 609 

18 744 242 

43 335 437 

12 206 036 

9 754 275 

10 335 100 

8 054 333 

1 051 791 



VI 



LES REINES. 



La Femme la plus riche des États-Unis: 
Madame Hetty Green, 

Si nous avions entrepris le tableau de la société 
américaine, nous devrions ici énumérer les noms de 
toutes les richissimes mondaines, de toutes celles 
qui, par la splendeur de leurs palais et de leurs 
villas, la profusion de leurs bijoux et le luxe de leurs 
toilettes, l'éclat sans pareil de leurs réceptions, la 
distinction de leurs manières et souvent la haute 
culture de leur esprit, brillent en étoiles de première 
grandeur au ciel américain. Il n'entre pas dans noire 
plan de décrire les mille cascatelles charmantes par 
où s'écoule le torrent des millions accumulés par les 
pères ou gagnés par les maris. L'histoire du luxe 
est fastidieuse et banale ; le luxe est à la portée de 
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toutes celles dont la caisse est inépuisable. Les 
millions acquis parle travail, avaricieusement accrus, 
ou prodigués avec une pointe d'originalité, sont seuls 
intéressants. La petite galerie de femmes millionnaires 
que nous avons formée répond à cet ordre d'idées. 

n se trouve que la femme la plus riche des États- 
Unis est homme d'affaires dans toute l'acception du 
terme. Si elle n'a pas posé la première pierre de cette 
fortune colossale, qu'on estime à 90 millions de 
dollars, elle a tout au moins travaillé à l'édifice, 
encore inachevé, car elle l'augmente tous les jours, 
avec l'espoir de ne le terminer jamais. Le travail la 
rend donc intéressante. 

Sa rapacité et son avarice offrent, d'autre part, un 
sujet d'étude curieux et instructif. Ce n'est pas lui 
manquer de respect que de parler de ses défauts, elle 
s'en fait gloire, elle les arbore dans sa tenue plus que 
négligée, elle les a mis volontairement en relief aune 
époque où les agents des contributions la recher- 
chaient pour établir sa cote personnelle. Pour les 
dépister, elle habitait huit jours dans un endroit, 
huit jours dans l'autre, toujours dans des maisons 
meublées d'ordre inférieur, à 3o francs par semaine. 
Enfin on finit par la dénicher, force lui fut de dési- 
gner un domicile ; on la taxa sur une propriété d'une 
valeur de 12 500 francs. 

Actuellement, madame Hetty Green vit encore à 
Brooklyn dans une maison meublée, un boarding 
house^ où elle aura beaucoup de peine à se ruiner. 
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On a publié d'elle un portrait à Tâge de vingt-six 
ans. Il est difficile de reconnaître, dans cette belle 
personne à l'opulente chevelure noire, la femme 
qu'est aujourd'hui madame Hetty Green, grande et 
fortement charpentée, de longues mains osseuses, 
hommasse dans ses traits, ses gestes et .sa démarche. 
N'était sa voix, quand elle se renverse dans son fau- 
teuil ou se penche vers son interlocuteur pour lui 
parler plus en confidence, croisant ses jambes et 
menaçant de l'index un invisible ennemi, on dirait 
un de ces hommes lourds et épais. Vêtue d'une robe 
noire fripée, d'une jaquette râpée, portant des chaus- 
sures très fatiguées, elle n'a rien qui engagerait à 
lui prêter cent sous. 

ft J'avoue, dit-elle, que je ne m'habille pas très 
bien, quoique j'aie de bons vêtements dans mes 
malles. Prenez le plus beau cheval du monde, un 
pur sang, attelez-le à un omnibus pendant trente 
ans, et vous verrez quelle tournure il aura. J'en suis 
là, je fais une besogne de cheval d'omnibus, et 
Barling est mon conducteur. Il n'est pas étonnant 
que je paie si peu de mine. » 

Barling est l'exécuteur testamentaire d'Edouard 
Mott Robinson, père de madame Hetty Grenn. Il met 
des années à rendre ses comptes ; il veut, dit-elle, la 
faire passer pour folle. C'est la plus malheureuse 
millionnaire du monde. 

Très loquace de sa nature, quand on la met sur 
ce sujet, elle est intarissable, et quand on l'entre- 
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prend sur le procès qu'elle a dû subir à roccasion du 
testament de sa tante, Sylvia Ann Howland, elle 
plaide des journées entières. Les autres héritiers de 
sa tante l'attaquèrent pour faux, et la falsification 
venait d'être reconnue par les experts quand elle 
offrit de transiger et de payer tous les frais, 172 000 
dollars. Le moment venu de s'exécuter, elle eut 
l'audace de faire appel aux sentiments de famille de 
ses adversaires, qui consentirent à payer la moitié 
des frais. On va au pénitencier pour crime de faux, 
ses généreux parents l'en sauvèrent. Ils ne voulurent 
pas d'une tache sur le nom honoré des Howland. 
Après le compromis qui intervint entre elle et ses 
adversaires, craignant qu'ils ne se ravisassent et ne 
la poursuivissent de nouveau pour faux, elle alla se 
cacher à Paris, dans une rue obscure du quartier 
Latin. 

Elle vivait là depuis plusieurs années quand elle 
fut découverte par un parent et alla à Londres. Des 
années se passèrent, pendant lesquelles elle changea 
maintes fois de domicile, pour faire perdre sa trace. 
Enfin, sa fortune s'étant accrue prodigieusement, 
elle jugea qu'elle pouvait se passer du respect de sa 
famille et apparut dans Wall Street, où les 10 mil- 
lions de dollars qu'elle avait hérités de son père et 
de sa tante lui acquirent immédiatement la haute 
considération du monde des affaires. Bien qu'elle 
s'en défende aujourd'hui, elle spécula au Stock- 
Exchange^ et avec tant d'habileté et de bonheur 
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qu'elle sextupla son patrimoine, non seulement par 
ses coups de Bourse, mais par ses spéculations de 
terrains à Chicago, où elle possède des immeubles 
dont les impôts suffiraient au budget d'une ville de 
30 000 habitants. Or, elle ne paye pas d'impôts ! Cette 
femme extraordinaire, unique au monde, trop riche, 
a trouvé le moyen, par sa richesse même, de faire 
capituler une ville comme Chicago. Elle l'a raconté 
elle-même, voici comment elle s'y est prise : 

« J'avais, dit-elle, de l'argent dans cinq banques 
de Chicago, et je leur dis à toutes que j'allais retirer 
mes fonds. Elles s'entendirent entre elles et allèrent 
trouver le percepteur : « Savez-vous ce que vous 
» allez faire ? lui dirent-elles. Vous allez faire sortir 
» de Chicago des millions et des millions. Si vous 
» croyez que c'est une bonne chose pour Chicago, 
» allez de l'avant. Mais vous aurez à chercher d'autres 
» banques pour faire vos affaires. » 

Madame Green rit de bon cœur du succès de son 
stratagème et ajouta : « Voilà qui a cloué le percep- 
teur. Jamais il ne me réclama plus rien, et j'ai laissé 
mes fonds dans les banques. » 

Cet exemple de souplesse à choisir entre deux 
maux le moindre, même contre les principes les 
mieux établis de justice et d'égalité, est d'allure bien 
américaine. Il se reproduit tous les jours dans les 
transactions privées : forcer la main à un adversaire 
qui a quelque intérêt à se laisser un peu écorcher 
est un système pratiqué sur une grande échelle en 
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Amérique : vous ne voulez pas consentir à cela, 
soit, voici ce que je vais faire qui vous y obligera. 

Nous n'étonnerons personne en disant que madame 
Hetty Green est la plus grande plaideuse des Étals- 
Unis. L'affaire du testament y causa à l'époque un 
retentissement immense. Elle plaide en ce moment 
contre Barling, l'exécuteur testamentaire de son 
père, qui continue à la conduire comme un cheval 
d'omnibus ; elle a plaidé contre maintes compagnies 
de chemin de fer, elle avoue elle-même n'avoir 
jamais été un jour sans procès depuis trente ans. 
Ce ne sont pas les hommes de loi qui s'en plaignent. 

Elle a actuellement soixante-deux ans et est née 
dans l'État de Rhode Island. Elle est quaker et pré- 
tend que son accoutrement tient aux coutumes et 
observances de sa religion. C'est une légende qui ne 
tient pas debout ; la vérité est que, portant souvent 
sur elle des sommes énormes en billets qu'elle vient 
de retirer des banques, elle est moins exposée à être 
dévalisée sous un attirail de pauvresse. Elle traverse 
ainsi tous les jours à pied le pont de Brooklyn 
pour ne pas payer trois sous. 

Elle a un fils, Edward, qui vit au Texas et s'y 
occupe de ses intérêts, et une fille, Sylvia, qui vit 
avec elle. C'est une charmante jeune fille, dont les 
millions attirent une nuée de frelons, surtout depuis 
que sa mère a annoncé qu'elle ne la donnerait 
qu'à un homme pauvre, mais «honnête». On ne 
parle jamais du mari de madame Green. C'est un 
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invalide. La personnalité de sa femme Ta cloué 
dans son fauteuil où il se console de son sort en 
entretenant avec la lecture un commerce sans fin 
comme sans issue. 

Madame Helty Green nourrit naturellement une 
grande tendresse pour Thonnêteté. Elle veut un 
gendre honnête, et elle conseille aux jeunes gens 
d'être honnêtes pour devenir riches. Dans une 
interview récente, on lui a demandé de faire 
connaître les secrets qui conduisent à la fortune: 
«n faut avoir de Tindustrie, de la décision, des 
principes, a-t-elle dit. Il ne faut pas passer son 
temps à faire des combinaisons pour tromper son 
prochain, car on ne va pas loin sans honnêteté. 
L'instruction reçue daiis les collèges ne sert à rien 
dans les affaires, la décision et le bon sens valent 
mieux pour un jeune homme que les livres. » 

«De Tindustrie, de la décision, des principes», 
voilà tous les secrets du succès, y compris celui de 
gagner les premiers mille dollars, les plus récalci- 
trants, les seuls, dit-on. 

Madame Green prêche également l'honnêteté en 
politique. Elle rend d'ordinaire ses oracles à son 
«office», un bureau qui lui a été aménagé dans 
la Chemical National Bank, Trop riche pour être 
imposée, elle doit être trop riche également pour 
payer le loyer de ce bureau. 

Que fait cette femme pour le bien public? On Ta 
interrogée à ce sujet. Elle prétend avoir fait un tes- 
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tament et avoir disposé d'une somme suffisante pour 
la fondation d'une œuvre philanthropique dont elle 
n'a pas voulu indiquer la nature. 

C'est tout pour les bienfaits d'outre-tombe. 

Quant à la charité, voici comment elle s'en tire : 

«Je fais du bien tout le temps, dit-elle, mais 
sans m'en vanter. Si une femme est malade, je la 
soigne, et là encore, j'ai de la chance: aucun de 
mes malades n'a succombé. 

» Nous n'avons jamais cru dans notre famille 
à l'efficacité des aumônes. Mon père achetait des 
briques quand elles étaient bon marché, et du bois 
dans les mêmes conditions, et des portes et des 
fenêtres, tout enfin ce qu'il fallait pour bâtir. Puis 
le temps opportun arrivait, celui où les ouvriers 
étaient sans travail. Alors «papa» avait la main- 
d'œuvre à bon marché. Bientôt une rangée de 
maisons s'élevait, « papa » les vendait à prix coû- 
tant, mais il fallait être un employé pour avoir le 
droit d'acheter. 

» A mon sens, l'aumône la plus efficace consiste 
à mettre un homme en état de la gagner, ce qui le 
rehausse à ses propres yeux. Donnez, ne savez-vous 
pas que vous ne faites que des ingrats? J'ai connu à 
Chicago beaucoup de veuves sans ressources et 
laissant leur fils subvenir à leurs besoins, je leur ai 
dit d'aller travailler, la plupart ont suivi mon conseil 
et m'ont remerciée. Je pousse toujours les gens à 
acheter un petit terrain et à bâtir, un bon moyen de 
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devenir riche : possédez la maison que vous habitez. 
Je puis dire en entrant dans une maison et en voyant 
comme elle est tenue si mon hypothèque sera 
promptement payée. » 

Il ne faut pas trop sourire de cette charité hypo- 
thécaire qui a pu rendre de grands services. 

« Je sens, continue-t-elle, le poids des responsa- 
bilités que m'impose la richesse. Je m'assure avec 
soin de la pureté de l'air que je donne aux gens 
auxquels je vends. Je veux dire que ceux qui 
achètent mes maisons sont sûrs de ne jamais attraper 
la malaria, ni la diphtérie, ni aucune maladie. Je 
ne laisse personne bâtir sur un de mes terrains 
avant d'avoir vu moi-même si les conduites des 
eaux sont en bonnes conditions. Enfin, je sens la 
responsabilité de mon influence. Ne savez-vous pas 
que votre influence est comme un tablier plein de 
plumes qui s'en échappent le long du chemin, 
portant au loin la marque de votre esprit ? » 

Edward H. R. Green, fils de madame Hetty Green, 
semble avoir été atteint par les meilleures plumes 
de l'influence maternelle. Président de la ligne de 
chemins de fer Texas Midland, qui appartient à sa 
mère, il s'occupe sans cesse d'en développer le réseau. 
Il a de vastes projets en cours d'exécution qui ratta- 
cheront sa ligne aux chemins de fer du Pacifique et 
du Missouri. Toujours en route, ayant souffert de 
la chaleiu* et de la poussière plus que président n'en 
peut supporter, il n'a eu de cesse qu'il n'ait trouvé 
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le moyen de se débarrasser de Tune et de Tautre. II 
a imaginé de poser aux fenêtres des wagons deux 
feuilles de toile métallique très fine, entre lesquelles 
il fait passer un courant d'eau vaporisée par un ven- 
tilateur. Cet appareil suffit pour entretenir la fraî- 
cheur dans le wagon, et même une brise légère, et 
empêcher la poussière d'y pénétrer. Telle mère, tel 
fils, Tune pleine de sollicitude pour Tair respirable 
de ses locataires, Tautre prodiguant à ses voyageurs 
de Tair à respirer. Tous deux sont des bienfaiteurs 
de l'humanité. 



La femme la plus riche du monde : 
Senora Cousino, 

Avec ses 70 millions de dollars, Hetty Green est 
la femme la plus riche des États-Unis, mais elle 
n'est pas la plus riche du monde entier. La plus for- 
tunée des habitants de cette planète est la senora 
Cousino, du Chili. Cette particularité très enviée, 
sinon enviable, jointe au fait qu'elle est à la tête de 
ses affaires depuis la mort de son mari, arrivée il y a 
vingt-cinq ans, et à celui qu'elle réside souvent à 
New-York, est la raison pour laquelle nous la com- 
prenons parmi les millionnaires des États-Unis. 

La senora Cousino, née Isidora Goyenechea, pos- 
sède, dit-on, 200 millions de dollars. Près de trois 
fois plus riche que Hetty Green, elle forme avec elle 
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le plus violent contraste dans sa manière d'user de 
la fortune, elle est aussi prodigue que l'autre est 
avare, aussi grande dame que l'autre est déclassée. 

Bien qu'approchant de la cinquantaine, elle est 
toujours belle, de ce beau typé espagnol que les 
années transforment sans altérer aussi crudlement 
les lignes que dans le type anglo-saxon. Elle a deux 
filles, les senoritas Pacifica et Isidora, deux portraits 
vivants de la jeunesse de leur mère. 

La seule annonce que la senora Cousine pourrait 
bien désormais fixer sa résidence à New-York a mis 
nécessairement en rumeur la société américaine. 
Les conjectures marchaient leur train sur les palais 
et les villas qu'il lui faudrait pour donner à New- 
York des fêtes pareilles à celles dont elle a coutume 
d'émerveiller le Chili. Des officiers de la marine 
américaine ont, en effet, depuis longtemps tenu la 
société new-yorkaise en haleine au récit des récep- 
tions qui leur ont été faites par la reine de Santiago, 
lorsque, il y a quelques années, la flotte américaine 
vint mouiller à Valparaiso. Elle invita l'amiral 
Upshur et ses officiers à lui rendre visite à San- 
tiago. Une vingtaine d'entre eux acceptèrent. Elle 
envoya un train spécial pour les prendre. Elle livra 
toute la ville de Santiago à leur discrétion. Les 
magasins, restaurants, théâtres, furent avertis que 
toutes les dépenses faites par les officiers américains 
devaient être portées à son compte. Chevaux et 
voitures leur étaient fournis par elle. 
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Parfois elle met à la disposition de ses hôtes une 
île et les y fait conduire par un des grands steamers 
qui composent sa flotte. Tout y est prévu pour leur 
confort et les différents genres de sports auxquels ils 
ont la faculté de se livrer. 

La partie que lady Brassey raconte dans son 
journal de voyage est restée célèbre. La senora Cou- 
sino fit aménager Tun de ses steamers avec tout le 
luxe imaginable et invita cinquante personnes à 
faire un voyage avec elle. Elle embarqua un 
orchestre. La provision de Champagne aurait suffi 
pour former une petite rivière. 

Le navire visita d'abord Juan Fernandez, Tîle de 
Robinson Crusoé, puis poussa jusqu'à la Terre-de- 
Feu, où Ton aborda. Là, pendant plusieurs jours, 
on sabla le Champagne, on mena grande chère, on 
dansa dans les forêts vierges, la civilisation fit enfin 
tout ce qu'elle put pour donner aux pays sauvages 
une idée de sa supériorité. 

Les Cousino et les Goyenechea furent parmi les 
premiers colons, après la conquête du Chili par les 
Espagnols. Leurs possessions réunies se trouvent 
maintenant dans une seule main, la jolie main de 
la senora Cousino. Elles consistent en mines d'ar- 
gent, de cuivre et de charbon. Les mines de char- 
bon donnent par mois un revenu de 80 000 dollars. 

Santiago est le siège du gouvernement de cette 
reine, qui a une flotte et une armée de courtisans. 
Elle y a son palais dont il est superflu de décrire le 
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luxe, la galerie de tableaux et les œuvres d'art qui 
ornent les jardins. Qu'il suffise de dire que, pen- 
dant un séjour à Paris, la senora Cousino confia le 
soin de son ameublement à Tune des maisons fran- 
çaises les plus expertes en la matière. Elle lui donna 
carte blanche : la seule facture des portières s'éleva 
à la somme de 250 000 dollars. 

Elle a fait cadeau à la ville d'un parc de 40 hec- 
tares et d'un champ de courses. 

Son château de Macul est une merveille, non à 
l'extérieur, niais à l'intérieur. La décoration est 
Louis XV, avec une profusion de tableaux, de 
statues, d'objets d'art, de meubles rares. La pro- 
priété s'étend des portes de Santiago jusqu'aux Cor- 
dillères. Plusieurs centaines d'ouvriers y travail- 
lent : les vignobles fournissent une notable partie 
du vin consommé au Chili. Une immense quantité 
de bétail y est élevé ; le haras de chevaux anglais 
pur sang est célèbre dans toute la contrée, aussi 
bien que l'écurie de courses. La senora Cousino ne 
craint pas de parier et de gagner 100000 dollars en 
une journée de courses. 

La ville de Lota, de 6 000 habitants, sur la côte 
méridionale du Chili, lui appartient entièrem^t. 
Elle est tout proche de ses mines de charbon. dé»t 
les puits sont presque au.v|j|i|?d de l'eau, ce qui réduit 
le coût de la productioB^ la dernière limite du bon 
marché. Une flotte de sèjpt ou huit steamers transe 
porte le charbon dans divers ports de l'Amériquesdii 
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SiiliUs rapportent du minerai de cuivre et d'argent 
pour être fondu à Lota. La senora Cousino possède 
à Lota, en dehors de la ville, sur la falaise, une 
splendide habitation, dominant la baie, et entourée 
de 100 hectares de terres. 

On pourrait croire que toutes ces splendeurs et 
toutes ces fêtes détournent la senora Cousino de ses 
affaires. Loin de là, elle sait mener de front les 
affaires et le plaisir. Elle est d'une habileté consom- 
mée dans l'administration de ses domaines et de ses 
mines. Aucun détail ne lui échappe, elle ne néglige 
aucun moyen de gagner de l'argent, témoin ces 
magasins de toutes espèces de marchandises qu'elle 
a fait établir à Lota et qui font promptement rentrer 
dans les caisses de son commerce l'argent qu'elle a 
distribué comme gage à ses mineurs. 

Elle a toujours refusé de se marier. C'est une femme 
de beaucoup d'esprit. 

Miss Mary Garrett. 

Ôa peut être très à son aise sans avoir la fortune 
de la reine du Chili, témoin miss Garrett, de Balti- 
more, qui n'a que 30 millions de dollars. Nous avons 
vu l'avarice et la prodigalité, le spectacle réconfor- 
tant de la haute culture intellectuelle au milieu de 
l'opulence nous est maintenant réservé. C'est miss 
Garrett qui nous l'offre. Son salon est le rendez-vous 

8 
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des illustrations des deux inondes, hommes politiques, 
écrivains, artistes, savants et industriels. EUe peut 
les entretenir en quatre langues, dont le français, et 
si on la pressait un peu, elle pourrait s'exprimer en 
grec et en latin, car elle fait sa lecture favorite d'Ho- 
mère et de Virgile. Passionnée pour la musique, elle 
donne, en son merveilleux hôtel de Monument Street, 
des concerts renommés à tel point que les artistes se 
prévalent comme d'un brevet de s'y être fait entendre. 
Beaucoup d'entre eux ont commencé chez elle leur 
réputation, et c'est une de ses œuvres favorites que 
de les aider à se révéler. Tous les étés, elle parcourt 
l'Europe, fait des stations prolongées à Paris, à Berlin, 
à Vienne, en Italie, partout où elle peut recueillir une 
ample moisson de chefs-d'œuvre pour son hiver. 

Miss Garrett a trente-huit ans. Elle est de petite 
taille, mince, ses cheveux sont châtains, sa voix est 
douce. Elle porte des lunettes, derrière lesquelles 
brillent des yeux pleins d'intelligence et de bonté. 
L'intelligence et la bonté lui inspirent les actes les 
plus utiles au bien public. Sa dernière œuvre a été 
la fondation de BrynMawr School, une école gratuite 
destinée à préparer les jeunes filles sans ressources 
à entrer au collège. Précédemment elle avait donné 
350 000 dollars à Joh/m Hopkins University pour par- 
faire la somme nécessaire à la fondation du Médical 
Collège pour femmes. 

Voilà des millions placés en de bonnes mains. Ils 
lui viennent de son père, fondateur de la grande ligne 



LE MONDE MILLIONNAIRE AMÉRICAIN. 135 

Baltimore-et-Ohio, et elle sait les manier. En effet, 
cette femme d'une rare distinction d'esprit et de cœur 
est aussi, comme il arrive fréquemment en Amérique, 
une femme d'affaire de premier ordre. 

Mrs. Jack Gardner. 

La personnalité du monde millionnaire la plus 
saillante est certainement Mrs. John L. Gardner, de 
Boston, appelée familiairement Mrs. /acA.j'Elle sort 
violemment de son cadre, du cadre de sa société, 
comme dans ce portrait de Zorn, exposé au salon du 
Champ-de-Mars en 1895, où elle est représentée les 
bras étendus, rejetant en coup de vent les deux bat- 
tants d'une porte-fenêtre. On dirait une actrice faisant 
une entrée à sensation. Voyez le bouquet gisant à ses 
pieds! Rien ne symbolise mieux la prise de posses- 
sion de la société puritaine de Boston que celte appa- 
rition de femme au sourire railleur, ouvrant sur cette 
société si fermée la fenêtre toute grande pour lui 
donner de Tair et faire partir les chauves-souris. Il y a 
vingt ans, Mrs. Gardner posait son pied mignon sur 
les préjugés et les conventions de son monde, cordes 
raides sur lesquelles elle a su, depuis cette époque, 
se maintenir par un prodige d'équilibre avec, en guise 
de balancier, les bras étendus et les mains pleines de 
fantaisies. Comme loin de s'être cassé le cou à ce 
jeu, elle y a gagné d'être proclamée la reine de la 
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société bostonienne, il n'y a qu'à reconnaître son 
géniei II n'est pas au pouvoir de quiconque de jouer 
les Sarah Bemhardt sur la scène du monde; c'est 
être quelqu'un que d'avoir donné des crocs-en-jambe 
aux traditionnelles poses, en gardant les poseurs de 
son côté. 

a Et tout cela est l'œuvre d'un moucheron », d'une 
petite fille sans naissance, comme on dit à Boston, 
chez les descendants des bouchers, des boulangers et 
des fabricants de chandelles qui débarquèrent jadis 
du Mayflo.wer. 
— Aux premiers temps de la guerre de la Sécession, 
vers 1860, on vit apparaître, dans les salons les plus 
collet-monté de Boston, une jolie petite laide aux 
cheveux ardents, gracieuse, pétillante d'esprit, d'une 
gaieté folle, mise à ravir, dansant comme un sylphe. 
C'était une jeune mariée, la femme de M. John L. 
Gardner, de Boston, la fille de M. Stewart, fabricant 
de bonbons à New- York et millionnaire J Le sol de 
Boston, et on s'en félicitait dans les cerclés austères, 
n'aurait pu laisser cette plante exotique et bizarre 
pousser et grandir, elle se fut desséchée sur pied. 

Cependant l'esprit nouveau soufflé par cette héré- 
tique sociale ne tarda pas à faire des prosélytes, lors 
surtout qu'elle ouvrit ses salons. On voulut voir chez 
elle cette petite comète dont la traîne lumineuse fai- 
sait pâlir les étoiles; on fut fasciné, ébloui et de force 
converti. N'est-ce pas beaucoup à elle que Boston 
doit d'avoir mérité le surnom de « nouvelle Athènes»? 
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N'est-ce pas de son apparition qu'on peut dater la 
renaissance sociale, artistique et littéraire de Boston? 
N'est-ce pas elle qui, la première, a ouvert ses salons 
aux artistes, aux écrivains, aux lions du jour? Sa 
« ménagerie » comme disaient, comme disent encore 
ses détracteurs, n'a-t-elle pas propagé au dehors le 
goût de la belle musique et des belles lectures? N'a- 
t-eile rien fait pour l'art, celle qui posa pour John 
Sargent, encore inconnu, et lui paya son portrait 
2o 000 francs, comme à un grand maître, à ce 
maître qui devait en 1896, exposer au Champ-de- 
Mars ce merveilleux portrait de jeune homme que 
l'admiration publique a rangé parmi les chefs-d'œu- 
vre et qui se trouve par là même celui de la pein- 
ture américaine? Sa personnalité n'a-t-elle pas inspiré 
des poètes, des romanciers? Ne dit-on pas qu'elle est 
l'héroïne du célèbre roman de Marion Crawford 
A Lee Ward, du roman de Hamilton Aides Voyage de 
découverte ; des esquisses de la Société de Boston du 
comte ZubofT, Mrs. Harry St-John et Philip St- Clarc 
qui seraient, ces deux derniers romans, une critique 
de sa vie? En vérité, ce que lui doivent la musique, 
la peinture, les lettres, peut la consoler des blessures 
qui lui sont infligées par la langue et la plume. Et 
que lui reproche-t-on au fond? On lui a fait sa confes- 
sion générale et on l'a publiée. Elle est curieuse. 

Il lui est tout d'abord reproché d'avoir été la pre- 
mière et unique social leader à accueillir chez soi la 
bohème artistique : musiciens, peintres, littérateurs 

8. 
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et gens de théâtre. C'est là son péché capital, le 
grand grief, Timpardonnable trahison : avoir livré 
les portes de la Vieille cité bostonienne à ces bar- 
bares, à la suite desquels s*est précipitée la jeune 
génération. Dans cette invasion, le clan des Briramer, 
le plus pur type de la vieille aristocratie boston- 
nienne, se laissa entraîner à la remorque des 
Athrop, qui représentent le bohémianisme, comme 
on dit là-bas. 

On est étonné que, après avoir formulé cette 
accusation, on vienne lui reprocher d'avoir voulu 
expier son péché dans la pénitence. Apparte- 
nant à l'Église épiscopale de TAvent, elle va à la 
première heure aux offices pendant le carême, et 
un certain jour on la vit, vêtue d'une robe de 
bure et la tête couverte de cendres, se traîner à 
genoux sur les dalles de l'église. Une autre fois, 
elle disparut après une saison de fêtes et de plai- 
sirs : elle s'était retirée dans un couvent pour faire 
une retraite. 

Au sortir de ces saints exercices, elle s'en alla 
assister au pugilat de Corbett et Fitzzimmons. 
C'était la première fois qu'une femme du monde se 
risquait en pareil lieu, et le scandale fut au comble 
quand on sut qu'elle avait fait une personal exami- 
nation des muscles de Sandow. A dater de ce jour, 
ce fut une fureur parmi les mondaines de Boston 
qui sont dans le train, dans son train, de voir de 
près, de faire une personal examination des per- 
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formances des boxeurs*. Ceux-ci donnèrent des 
séances pour dames : on va bien admirer un beau 
cheval I 

Parmi les péchés véniels que ses plus chères 
amies ne lui pardonneront jamais, il faut citer en 
première ligne celui d'avoir décidé les frères de 
Reszké h venir chanter chez elle, faveur unique 
qu'aient jamais accordée ces grands artistes ; celui 
d'avoir loué Bumstead-Hall et donné à Pade- 
rewski 1 000 dollars pour s'y faire entendre des 
professeurs de musique et de leurs élèves; celui 
d'avoir exhibé chez elle Carmencita, la danseuse 
espagnole, dans ses plus beaux jours de gloire; 
celui d'avoir loué le théâtre chinois de Boston pour 
donner à ses amis une idée des talents des acteurs 
du Céleste-Empire. 

Autres pec<îadilles : elle apparut un soir au spec- 
tacle avec un petit page nègre qui portait la traîne 
de sa robe ; un jour, elle distribua elle-même à 
sa porte le programme d'un concert où elle fit 
entendre le musicien Clayton Johns ; elle porte tou- 
jours à son corsage d'énormes bouquets de violettes 
qu'elle cultive elle-même ; une fois, elle fit chauffer 
une locomotive, monta sur la machine et put re- 
joindre ainsi, en une course effrénée, une partie de 
inail-coach qu'elle n'aurait pu atteindre autrement. 

Enfin, elle a mis le grappin sur Paul Bourget et 

l'a emprisonné pendant plusieurs semaines dans sa 

'maison de campagne de Beverley Farms. Que de 
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pages suggestives d*0utre-7ner ont dû le jour à cette 
douce captivité I 

Une autre importante capture pour sa social ména- 
gerie, fut celle de Mohini Mohan Chatterji, le fonda- 
teur du mouvement isotérique, à Londres. Avec sa 
figure de Messie et ses longs cheveux bouclés, il fai- 
sait très bien dans un coin du salon de a Mrs. Jack », 
et devint un personnage troublant. Les hommes 
étaient fous des femmes parce que les femmes étaient 
folles de lui, et elles étaient folles de lui parce qu'il 
leur posait des énigmes insolubles qui exaspéraient 
leur curiosité sans la satisfaire. Des chrétiens, aux- 
quels les lumières de TÉvangile ne suffisent pas, 
demandaient à de hautes spéculations théosophiques 
sur la prédestination de les éclairer sur la vie 
future. Un vent d'occultisme souffla sur cette foule 
mystique et la littérature qui en sortit tourna au 
noir. 

Ne serait-ce pas pour expier Texhibition du lion 
Chatterji que, vêtue d'une robe de bure et la tête 
couverte de cendres, « Mrs. Jack » se traîna à 
genoux sur le parquet de son église ? 

La musique l'inspira mieux que loccultisme, soit 
qu'elle accaparât Paderewski, soit qu'elle produisît 
le jeune violoniste français Henri Marteau, soit 
qu'elle fît entendre le Adamowski Quartet, soit 
qu'elle partit en voyage avec deux musiciens pour 
charmer les loisirs de la route, soit qu'elle donnât 
à l'orchestre symphonique de Music-Hall une vogué 
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qui n'aura de fin qu'avec le goût du grand art 
musical. 

Sa passion pour les lettres l'inspira d'une façon 
touchante, quand elle s'en fut au logis du vieux 
poète Olivier Wendell Holmes le jour anniversaire 
de sa naissance et lui offrit un superbe objet d'art 
avec une profusion des plus beaux chrysanthèmes 
de ses serres. 

Que n'étaîs-tu endormi, ô poète 1 ta lèvre, peut- 
être, eût reçu le baiser de Marguerite d'Ecosse I 

Quand elle fut partie, il resta longtemps rêveur 
devant ces merveilleuses fleurs, gracieux emblèmes 
d'elle-même semés par la femme dans le sillage 
qu'elle laisse après elle. 



Un reporter millionnaire : Nellie Bly. 

La carrière de miss Nellie Bly est des plus inté- 
ressantes à étudier. Comme l'a dit George Sand, à 
propos de madame Beecher Stowe, l'auteur de la 
Case de Poncle Tom, je ne sais pas si miss Nelly Bly 
a du talent, au sens donné à ce mot dans le monde 
des lettres, mais elle a du génie au point de vue de 
l'humanité, le génie de la bonté. Elle s'est faite 
reporter, non par nécessité, mais par bonté d'âme. 
Ayant lu dans Pittsburg Despatch un article intitulé : 
« A quoi les jeunes filles sont-elles bonnes ? » elle 
y répondit avec tant de bon sens, exposant avec 
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une telle justesse quel peut et doit être le rôle social 
de la jeune fille, son action bienfaisante, qu'elle fut 
admise aussitôt parmi les rédacteurs de cette feuille. 
Dans un second article, elle s'éleva avec force contre 
le divorce. Cet article était signé Nellie Bly, un 
pseudonyme qu'elle devait repdre célèbre et qu'elle 
emprunta à une chanson populaire de Stephens 
Poster. 

Nellie Bly est, de son vrai nom, Elisabeth Cochrane. 
Son père était un homme de loi qui remplit les fonc- 
tions de juge du comté d'Armstrong, dans la Pen- 
sylvanie. Il possédait, près de sa résidence, des mou- 
lins à farine : ses ouvriers ayant eux-mêmes cons- 
truit des maisons à proximité de ces moulins, il se 
forma un village du nom de Cochrane's Mills. C'est 
là que naquit Elisabeth. Elle commença ses études à 
Indiana (Pensylvanie), et les termina au séminaire 
de Blairsville. A la fin de son éducation, elle rentra 
chez sa mère, devenue veuve, et se livra à l'étude. 
Elle chercha des distractions dans les exercices phy- 
siques et devint la plus réputée des écuyères du 
comté d'Armstrong. Plus tard elle alla habiter avec 
sa mère à Pittsburg (Pensylvanie), où ses trois 
frères avaient une fabrique de caoutchouc. On a vu 
comment, à Pittsburg, elle débuta dans le journa- 
lisme. 

Elle fut envoyée au Mexique par son journal et lui 
fournit des notes sur le mouvement dramatique et 
la société de ce pays. Éprouvant le besoin de cultiver 
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un champ plus vaste, elle se rendit à New-York, et 
entra au journal the World. Pour son coup d'essai, 
elle monta en ballon et écrivit ses impressions. Mais, 
sans vouloir jouer sur les mots, elle s'éleva plus haut 
dans l'esprit du public en entreprenant de dévoiler 
les mystères et les abus des asiles d'aUénés. Elle 
obtint l'autorisation de s'enfermer une semaine dans 
le City Insane Asylum de New-York, et en sortit 
avec une foule d'observations sur les déplorables 
conditions de cette institution. Une enquête admi- 
nistrative fut ordonnée, et 3 millions de dollars 
furent consacrés à l'amélioration des services de 
cet asile. Un changement radical s'ensuivit dans le 
traitement des malheureux fous. 

Depuis, elle ne cessa, toutes les semaines, de com- 
battre, dans le Worldj un abus après l'autre. Douée 
d'une physionomie charmante, avec de grands beaux 
yeux respirant la bonté, sympathique à tous par 
l'œuvre qu'elle poursuivait, cette belle jeune fille 
voyait s'ouvrir devant elle toutes les portes jusqu'ici 
fermées aux reporters du sexe fort. On semblait 
être heureux d'être contrôlé par elle, parce que ses 
critiques étaient toujours servies par le jugement le 
plus sûr. 

Ses procédés d'investigation ne furent jamais vul- 
gaires et personne ne poussa plus loin qu'elle la 
recherche du document humain. On ne voulait pas 
croire qu'on vendait dans New-York des enfants. 
Que fit-elle ? Elle se rendit dans les bouges où ce 
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honteux trafic se pratiquait et acheta un bébé 10 dol- 
lars. Il n'y eut plus de doute alors et Ton prit des 
mesures efficaces. 

Elle accompagna Coxey et son armée de meurt-la- 
faim dans leur fameuse marche sur Washington. 

Elle visita Pullman (Illinois), ce célèbre établisse- 
ment de construction de sleepings-cars, pendant la 
grande grève, se mêla aux ouvriers et exposa leurs 
griefs, avec une impartialité qui contribua à leur 
faire rendre justice dans une certaine mesure. Elle 
détruisit la légende que cherchait à accréditer Pull- 
man, au sujet de cette ville qui porte son nom, et 
qu'il proclamait une cité ouvrière modèle, tandis 
qu'elle n'est qu'un instrument d'exploitation des 
ouvriers, dont les salaires suffisent à peine à payer 
les loyers qu'on leur impose et les denrées qui leur 
sont fournies par les magasins de la Compagnie, 
salaires qu'on voulait réduire encore malgré leur 
médiocrité, loyers et denrées très chères, double 
bénéfice pour le capital, double perte pour le pro- 
létaire. 

Nellie Bly, en se rendant ensuite à Leclair 
(Illinois), n'eut pas de peine à démontrer toute la 
supériorité sur Pullman, d'une industrie en parti- 
cipation, oii tous les travailleurs trouvaient leur 
compte. 

A Saratoga, la plus célèbre ville d'eaux des 
États-Unis, elle pénétra dans les tripots et fut témoin 
des plus tristes spectacles que puisse donner la 



LE MONDE MILLIONNAIRE AMÉRICAIN. 145 

passion du jeu : pertes fabuleuses, tricheries de tous 
genres. Après la relation qu'elle écrivit de son 
voyage en ces lieux infernaux, la police fit mieux 
son devoir. 

Un jour, Nellie Bly éprouva le désir de voir le 
monde. Elle s*y prit comme un personnage de 
roman. Les lauriers de Phileas Fogg lui semblèrent 
usurpés. En faisant ses calculs, il lui parut que 
quatre-vingts jours étaient une marge trop large et 
elle résolut de battre le record du tour du monde. 
Partie de New-York pour Southampton le 14 novem- 
bre 1889, elle fut, en effet de retour à son point de 
départ en soixante-douze jours six heures onze 
minutes et quatorze secondes. Son voyage fut 
Tobjet d'un excUement pareil à celui du héros de 
Jules Verne et des paris importants furent tenus, 
Nellie Bly, en passant par la France, trouva moyen 
de rendre visite, à Amiens, au célèbre Jules Verne, 
dont le rêve romantique fut ainsi réalisé en la plus 
gracieuse apparition. 

Tant de records battus, tant de travaux renouvelés 
d'Hercule devaient trouver leur récompense. Un 
jour dans le train de New-York à Chicago, on lui 
présenta un beau vieillard au profil de Romain, d'un 
type de ces hommes d'État américains d'autrefois, 
pleins de dignité dans leur maintien et d'une cer- 
taine hauteur de bon ton. Très soigné dans sa mise^ 
il avait dû être autrefois l'un des lions de la mode* 
Aussi ne paraissait-il pas ses soixante-douze ans. Il 

9 
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se montra plein d'affabilité pour Taimable voya- 
geuse, causeur séduisant et charmé de trouver en 
elle une interlocutrice d'une vivacité d'intelligence et 
d'une sûreté de jugement peu communes. Quelques 
jours après il se déclarait. 

Et voilà comment miss Nellie Bly, sous son vrai 
nom de Elisabeth Cochrane, épousa, le 5 avril 1895, 
à l'église de l'Epiphanie, à Chicago, M. Robert 
Seaman, président de la Iron Clad Manufacturing C®, 
administrateur de the Merchants Exchange National 
Bank, possesseur de 3 millions de dollars. Elle avait 
alors une trentaine d'années. 

Depuis son mariage, le nom aimé de Nellie Bly 
n'a plus reparu dans les journaux, mais on peut 
croire que la cause de l'humanité en détresse n'a 
rien perdu à sa retraite. Elle savait se montrer jadis 
pour découvrir les misères cachées, elle se cache 
maintenant pour les soulager. Elle est à la hauteur 
de sa grande fortune. 

Un dernier fait que la chronique doit enregistrer 
pour l'honneur de J'humanité. M. Robert Seaman 
est l'un des descendants du fameux docteur Valentin 
Seaman qui naquit dans le comté de Queens (Long 
Island), en 1770 et mourut en 1817. Ce fut lui qui intro- 
duisit la vaccine aux États-Unis. Renouvelant l'acte 
d'héroïsme de Jenner, il pratiqua la première vacci- 
nation sur son propre fils qui en mourut, mais sa foi 
n'en fut pas ébranlée, il alla en Europe, devint le plus 
intime ami du célèbre inventeur de la vaccine et 
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revint en Amérique, désormais sûr de sa méthode, 
qu'il appliqua sans avoir à déplorer de nouvelles 
catastrophes. 



Mrs. Potter-Palmer. 

L'Exposition de Chicago a mis en relief la phy- 
sionomie très remarquable de Mrs. Potter-Palmer, 
présidente de la Commission du palais des femmes. 
L'intelligence, la beauté, la richesse, ne pouvaient 
rencontrer femme plus digne, en les personnifiant, 
de régner dans ce palais. Sous son sceptre, l'exposition 
féminine prit tout de suite le plus noble caractère : 
« Pour ma part, a-t-elle dit, ne m'attachant pas aux 
théories d'émancipation et d'égalité, je m'en tiens 
au domaine pratique de la philanthropie. » 

Ce domaine comprend la fondation d'écoles tech- 
niques, professionnelles, préparant la femme à une 
carrière, la mettant en mesure de gagner elle- 
même sa vie avec dignité dans l'enseignement, les 
beaux-arts, le commerce, les professions libérales. 

Ce sage programme ouvrit à Mrs. Potter-Palmer 
toutes les portes jusqu'ici closes, celles des Congrès 
professionnels où les femmes furent admises aux 
mêmes titres que les hommes à faire valoir de 
légitimes revendications. Ces congres mixtes de 
l'Exposition de Chicago mirent, en effet, la question 
des droits de la femme sur une voie pratique, dia- 
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métralement opposée aux sentiers tortueux et aux 
impasses dans lesquels se sont engagés les utopistes 
de rémancipation. 

Dans sa tournée d'Europe, avant Touverture de 
l'Exposition, Mrs. Potter-Palmer avait recueilli les 
adhésions de madame Carnot, de rimpératrice de 
Russie, des reines d'Angleterre, de Suède, de Por- 
tugal, de Belgique, dltalie, de Danemark et de 
Hollande. Elle avait reçu les encouragements de 
Léon XIII. A côté de ces augustes suffrages, des 
renforts d'une nature tout à fait effective furent 
prodigués à son œuvre. Toutes les sociétés d'Europe 
qui ont pour but l'amélioration du sort de la femme 
lui promirent leur concours, des communautés reli« 
gieuses de tous cultes lui offrirent les plus expéri- 
mentées de leur personnel enseignant, et l'on peul 
citer parmi elles les religieuses anglaises que le 
cardinal Vaughan mit à sa disposition pour les 
écoles normales. 

Mrs. Potter-Palmer porte un bijou, une broche qui 
est la croix d'honneur de sa vie. C'est le clou d'or, 
le dernier qui fut enfoncé de ses blanches mains à la 
porte du Palais des femmes pour marquer l'achève- 
ment de l'édifice. Ce clou, symbole et souvenir de la 
grande œuvre à laquelle elle a présidé lui fut remis 
après la fermeture de l'Exposition ; elle ne manque 
pas de s'en parer toutes les fois qu'elle est appelée à 
présider les sociétés féminines qui se sont donné la 
mission de faire entrer dans une voie pratique les 
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principes posés dans les congrès professionnels, les 
leçons de choses données au Palais des femmes. 
Elle est secondée dans cette œuvre humanitaire et 
sociale au plus haut point par Tétat-major des femmes 
de la plus riche société de Chicago. Quand l'or est le 
vade-mecum du dévouement, quand il sert de fil 
d'Ariane pour entrer dans le labyrinthe des misères 
humaines à prévenir, le vil métal sort purifié des 
mains qui le répandent, sanctifié par Taccomplisse- 
ment du devoir. 

La « reine de Chicago » est issue d'une famille 
créole française de Rentucky. Son nom de jeune fille 
est Bertha Honoré. Elle épousa, en 1871, M. Potter- 
Palmer, qui jouissait alors de 200 000 dollars de 
rente. La même année, le plus grand incendie des 
temps modernes, et peut-être de tous les temps, 
détruisît Chicago aux trois quarts pour le moins : 
dix-sept mille quatre cent cinquante maisons, édifices 
publics, églises, presque tous en bois, couvrant huit 
cent soixante hectares. La perte fut estimée à près de 
200 millions de dollars, les compagnies d'assurances 
vidèrent leurs caisses, 4S millions, la moitié de ce 
qu'elles devaient et disparurent dans le désastre. 

M. Potter-Palmer fut complètement ruiné. Il ne lui 
restait plus que des terrains fumants sur lesquels il 
devait IS 000 dollars de contributions. Il tomba dans 
un état de prostration extrême, mais son énergique 
jeune femme, prenant les rênes du gouvernement, 
réussit à hypothéquer ces terrains couverts de cendres 
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encore chaudes et à y élever des constructions plus 
belles que les anciennes. Ce fut le principe de la 
fortune que son mari, revenu à la santé, reconstitua 
rapidement et qui est une des plus importantes de 
Chicago. 

Mrs. Potter-Palmer, que sa grandeur retenait aux 

rivages du lac Michigan, a fait son apparition dans le 

cours de Tété de 1896, àNewport, où la société de 

' New-York lui a fait Taccueil qui était dû à son grand 

caractère. 



VII 



LES HÉRITIÈRES 



Les Américains ne se font pas faute d'accuser les 
Européens, et surtout les Français, d'être des chas- 
seurs de dots. L'accusation peut être fondée, mais 
elle détonne singulièrement dans leur bouche. Us 
sont si friands de ce gibier de choix que quand un 
noble braconnier s'en vient chasser sur leurs terres, 
tout en paraissant flattés du titre de princesse ou de 
duchesse conquis par une fille de la démocratique 
Amérique, les prétendants évincés soupirent lamenta- 
blement et s'étonnent que, sous le régime protection- 
niste en vigueur, on n'ait pas trouvé moyen d'interdire 
l'importation des têtes à couronnes comme on a 
interdit l'entrée des bêtes à cornes. 

Il faut donc faire table rase de la légende de 
l'Américain rêveur et désintéressé qui, de préférence, 
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épouse une jeune fille qui ne lui apporte en dot que 
ses petites mains lavées et le soleil qui éclaire son 
visage. Il ne se marie dans ces conditions que quand 
il n'est pas assez riche pour prétendre à une dot, ou 
quand il est assez riche pour s'en passer, tout comme 
en France. La chasse à la dot est si bien organisée 
aux États-Unis qu'il n'est point de biche au bois 
dont la piste ne soit connue et publiquement éventée. 

Les journaux de New- York ont publié la liste des 
héritières à marier avec le chiffre de leur dot. Cette 
liste eut parmi celles qui y figurent un succès fou ; 
celles qui y furent omises jugèrent qu'on leur avait 
manqué de respect. Si un journal français se fût 
avisé de jeter sur le marché le nom et la dot des 
héritières françaises, quel scandale I que de procès I 
que de duels ! que de colères contre l'auteur de cette 
brèche au mur de la vie privée I que d'anathèmes 
contre le violateur des convenances sociales I Marquer 
son respect à une jeune fille en publiant sa valeur 
en espèces : étrange conception du respect qui heurle 
nos préjugés et nous fait bien mesurer la largeur du 
greatpond, de ce grand marais, qui sépare l'Amérique 
de l'Europe . 

Il serait fastidieux pour le lecteur de rééditer cette 
liste, où se coudoient les noms à consonance 
anglaise, allemande, hollandaise (à l'exclusion des 
noms français, qui ne sont pas haut cotés là-bas), et 
où les millions de dollars deviennent fastidieux par 
leur accumulation et leur répétition. 
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Il est cependant intéressant de citer les noms 
connus et les plus gros chiffres ; 

MissPerkins, 17 millions de dollars, hérités de son 
père, Stephen Weld, de Boston, et autant à lui 
revenir de sa mère ; miss Virgina Pair, de Californie, 
20 millions ; miss Gammel, de Providence, 1 mil- 
lions ; miss Blanche Havemeyer, 2 millions ; miss 
Grâce Wilson, 2 millions ; miss Alla Rockefeller, 
10 millions ; miss Helen Gould, S millions ; miss 
Emily Sloane, S millions ; miss Nannie Leiter, 
5 millions ; miss Florence Higenbotham, 3 millions ; 
miss Gerry, 5 millions ; un choix considérable de 
dots de 1 million ; un stock énorme au-dessous de 
1 million depuis 100 000 dollars. 

Telles sont les dots qui sont sur le marché. 

On a donné aussi la liste de celles qui se sont 
mariées à l'étranger durant le dernier quart de 
siècle. Là apparaissent les grands noms français, il 
est intéressant de les donner sans garantir, d'ail- 
leurs, l'exactitude des chiffres publiés par la presse 
américaine : 

DOLLARS. 

Comte de Castellane et miss Anna 

Gould 15 000 000 

Comte de Pourtalès et miss Isabella 

Andrews 800 000 

9. 



I 
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DOLLARS. . 

Baron Lepelletier d'Aunay et miss 

Berdan 3S0 000 

Comte de Montauban et miss Butter- 

field . 200 000 

Baron de Lagrange et mis E. Carrol. 280 000 
Baron de Vrière et miss Annie 

Gutting 5o0 000 

Comte de Suzanet et miss Field . . . SOO 000 

Duc de Choiseul-Praslin et miss 

Forbes 1 000 000 

Marquis de Breteuil et miss Litta 

Garner 4 000 000 

Comte Auguste de Rohan-Chabot et 

Mrs. Herbert Gallatin 200 000 

Prince Charles Poniatowski et miss 

Maud EUy Godard 200 000 

Comte de Montholon et miss Mary 

Gratiot 200 000 

Marquis de Mores et miss Marie Hof- 

fman 500 000 

Comte de Chabot et miss Marie Hey- 

ward 200 000 

Comte de Laugier-Villars et miss Carola 

Livingston 800 000 

Baron Raymond SeilUère et Mrs. Charles 

F. Livermore 1 000 000 

Comte de Dion et miss Amelia 

Me Carthy 250 000 
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DOLLARS. 

Comte de Balleroche et mîss Mata 

Me Call 200 000 

Comte d'Avenel et miss Mary 

MeineU 200 000 

Baron de La Fournelle et miss Elisabeth 

MeineU 900 000 

Comte de La Bassetière et miss Alice 

O'Donnell 200 000 

Marquis Chasseloup-Laubat et miss Pilie 200 000 
Baron de Bremont et miss Helen Pen- 

niman 200 000 

Prince de Polignac et miss Winnarella 

Singer 2 000 000 

Duc Decazes et miss Isabella Singer . 2 000 000 
Baron Erlanger et miss Slidell .... 200 000 

Comte de Saint-Roman et miss Slidell. 200 000 
Prince A. Poniatowski et miss Beth 

Sperry 500 000 

Duc de Dino et Mrs. Frédéric Stevens . 7 000 000 

Baron Blanc et miss Terry 500 000 

Comte de Sartiges et miss Ella Thorn- 

Dike 200 000 

Vicomte d'Aigrement et miss Helen 

Thomas 200 000 

Cette liste, fort incomplète, donne cependant un 
respectable total de millions de francs importés 
d'Amérique en France. 



156 LE MONDE MILLIONNAIRE AMÉRICAIN. 

Le total de la liste des dots américaines qui ont 
passé à l'étranger s'élève à 176 1S3 000 dollars, 
dontSO SOS 000 en France. Restent 125 648 000 dol- 
lars que se partagent principalement l'Angleterre, 
ritalie, TAllemagne et la Russie. L'Angleterre, 
naturellement, a la plus forte part du gâteau, avec 
la jeune duchesse de Marlborough (miss Consuelo 
Vanderbilt), 10 millions de dollars, et le père du 
duc, auquel Mrs. Hammerley apporta 7 millions ; 
avec Mrs. Marshall 0. Roberts, épouse du colonel 
Ralp Vivian, 12 millions. 

Cette liste comprend 134 mariages contractés dans 
la noblesse européenne. Qiose curieuse à constater, 
mais facile à expliquer, on ne pourrait pas citer un 
seul Américain ayant épousé une jeune fille appar 
tenant à l'aristocratie d'Europe ; l'Américain n'a pas 
de blason à redorer et n'apprécie nullement le blason 
dédoré que lui apporterait une fille noble. Généra- 
lement, de bonne heure, il a fixé son choix, il s'est 
fiancé dans son pays. 

Je crois bien que si les jeunes filles françaises, se 
décidant à passer l'eau, couraient hardiment au- 
devant du danger, elles réussiraient, tout comme 
leurs frères, à se marier en Amérique. Disons-le à 
leur louange, les millions ne les tentent pas, où 
plutôt leur conquête les forcerait à sacrifier trop de 
sentiments qui leur sont sacrés : religion, patrie, 
famille, coutumes. Elles le savent ; il faut à la 
France des mères catholiques et des Sœurs de Cha- 
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rite ; à nos défenseurs, des épouses ; aux pères et aux 
mères des tendresses de filles et de petits-enfants; 
à la société française, des types accomplis de grâce 
et de modestie. Charmante légion, douce réserve 
de France, qui refusez de quitter vos foyers, soyez 
bénie I 



VIII 



CE QUE COUTE UN PETIT BOUTON DE ROSE 



Il y a de par le monde une infinie variété de 
roses, aux noms modestes, aux noms illustres, toutes 
charmantes, et dont la culture coûte plus ou moins 
cher. La variété américaine connue sous le nom de 
millionnaire, très exigeante, objet de soins particu- 
liers, est d'un prix qui fait trembler la terre dans 
laquelle ce petit arbuste d'espèce rare a pris racine : 
un simple bouton revient de 60 à 75 000 dollars. 
Encore n'a-t-on pas réussi à en produire un dont la 
tige soit sans épines. Même à prix d*or, on ne peut 
donc tout avoir. 

On a calculé qu'au début de son dix-huitième prin- 
temps, le petit bouton de rose a coûté 18 000 dollars, 
soit 1000 dollars par an, sans compter les frais 
d'éducation. Inutile de décrire les délicieuses petites 



LE MONDE MILLIONNAIRE AMÉRICAIN. 159 

toilettes, les charmants dessous, leur profusion et 
leur gaspillage. Les grands magasins américains ont 
créé le rayon spécial des Petites Richardes, où les 
chapeaux coûtent 50 dollars et une demi-douzaine 
de petites jupes 60. I^es mamans qui respectent leurs 
millions ne s'adressent que là. 

Les écoles fashionables de la cinquième avenue 
ne sont à la portée que des millionnaires un peu à 
leur aise ; c'est ici qu'on a raison de dire que un dollar 
a la valeur de un franc. En France, le prix de la pen- 
sion serait de 1 300 francs ; à New -York, elle est de 
1 500 dollars, sans les extras naturellement : le 
"maître à danser, le professeur de piano, la maîtresse 
de chant, le professeur de dessin, le banc d'église et 
la stalle d'opéra, l'abonnement aux concerts et la 
pharmacie, le médecin et les fournitures de classe 
ne sont pas compris dans les prix. Le prix de la 
leçon d'équitation est fixé à 3 dollars, le cheval se 
paie à part, et lui, sans lequel la leçon ne saurait 
avoir heu, a l'humiliation de n'être coté que 2 dol- 
lars. Ça lui a pourtant coûté de se laisser dresser. 
Pour faire une écuyère accomplie, il faut deux ans ; 
la note à payer, avec les chevauchées supplémen- 
taires en compagnie du professeur, s'élève générale- 
ment à 2 000 dollars. 

L'art de conduire et de ramer, la natation, s'ap- 
prennent, la plupart du lemps, pendant la belle 
saison à la campagne, sous la haute direction d'un 
père ou d'un frère. Ils nécessitent un dog-cart, un 
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pony, un léger esquif, qui ne reviennent guère qu'à 
1 000 dollars, une misère. 

Le gymnase n'est qu'une affaire de 80 dollars pour 
la saison, deux leçons par semaine, et l'on est au 
comble de l'étonnement que, pour ce prix dérisoire, 
les jeunes millionnaires daignent travailler à rendre 
leur taille flexible, à fortifier leurs muscles, à mar- 
cher élégamment, à mouvoir avec grâce leur tête et 
leur cou. Il est vrai que ce n'est là qu'un travail de 
dégrossissement ; le fini, la dernière touche, étant 
du domaine du maître à danser, un homme des plus 
importants qui enseigne les choses les plus essen- 
tielles : entrer dans un salon, saluer, prendre un 
siège sans se jeter dessus, se lever sans se lancer eh 
avant ni sans effort, valser en agitant les bras comme 
les anges leurs ailes; aux signes précurseurs d'une 
proposition de mariage, baisser innocemment les 
yeux et les relever hardiment lorsqu'elle éclate; enfin 
se présenter avec noblesse à la cour. 

Le pensionnat le plus exclusif de toutes les usines 
éducatrices, celui d'où certaines jeunes millionnaires 
sortent le mieux armées pour leur dernière fin, la 
fin de siècle, est sans contredit l'établissement des 
misses Mary et Janes Ely, situé dans Riverside 
Drive, faubourg de New-York fort à la mode. Le 
prix de la pension est de 1 OSO dollars, sans compter 
les extras qui portent la pension au double. On ne 
s'étonnera pas qu'à ce prix la nourriture puisse être 
a saine et abondante d; le dîner surtout, d'une ordon- 
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nance merveilleuse, avec menus imprimés en fran- 
çais, pourrait servir de modèle à beaucoup de 
festins. Aussi serait-ce lui faire peu d'honneur que 
de le manger autrement qu'en toilette de soirée, 
Pour d'aucuns, une table de quatre-vingts jeunes 
péronnelles, faisant en décolleté l'apprentissage de 
la pose et du babil mondain, peut avoir du charme ; 
pour nous, si nous étions millionnaires, il nous 
semble que nous serions mieux rassurés sur l'avenir 
moral et le bonheur de nos jeunes filles à voir leur 
ruban de sagesse et leur médaille de mérite égayer 
le modeste uniforme de leur pension, à entendre 
leurs voix fraîches s'épanouir en joyeux rires, et 
nous connaissons beaucoup de millionnaires qui ne 
voudraient pas, pour tout l'or du monde, livrer 
corps et âme leurs jeunes filles à ces maisons de 
culture qu'ils considèrent comme des pépinières de 
divorcées. 

A la fin des cours, l'instruction, Yequipment de 
l'esprit, suivant l'expression en usage, est tout ce 
qu'il y a de plus solide en fait de placage. L'élève 
est désormais incapable de formuler une trop grosse 
erreur dans les questions d'art, de musique et de 
littérature. Elle pianote à se ravir elle-même ; elle 
peint ft fort agréablement » ; elle parle le français 
avec un petit accent qui en fait la langue la plus 
musicale de l'univers ; elle parle peu allemand : en 
un mot, c'est une petite perfection. 

Il lui manque cependant le voyage à l'étranger. 
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Cette fantaisie, fort coûteuse, nécessite un budget 
spécial, extraordinaire, très élastique, et auquel, 
pour cette raison, on ne peut assigner de chiffres 
connus. 

Au retour d'un voyage en France, en Suisse, en 
Italie, le petit bouton de rose est généralement épa- 
noui. Pour lui, les magasins de Paris ont été mis à 
d'agréables épreuves et les grandes couturières fran- 
çaises, rivalisant de génie, ont créé des robes fantas- 
tiques accompagnées de notes merveilleuses. Mais 
cela ne compte pas, pour ainsi dire, c'est de l'extra, 
du hors-d'œuvre. Ce sont les couturières françaises 
de New-York auxquelles appartient l'agréable privi- 
lège de fournir les pièces de résistance pour un début 
dans le monde. L'une de ces artistes interrogée der- 
nièrement sur le coût d'un trousseau de débutante, 
a répondu : 

Pour une saison, 5 000 dollars est un prix très 
modéré, aussi est-il préférable de compter sur le 
double. Assurément, je puis établir un trousseau à 
3 000 dollars, quand la famille est gênée, mais alors 
une stricte économie est de rigueur et de doulou- 
reux sacrifices sont à imposer à la jeune fille. On ne 
veut pas avoir l'embarras du choix, on me laisse 
faire, croyez que je ne lésine pas. Je fournis tout, 
depuis le chapeau jusqu'à la bottine, depuis les gants 
à 40 dollars la douzaine jusqu'aux bas de soie de 
même prix. Je commande une amazone au meilleur 
tailleur, deux robes au moins chezWorth ou Doucet; 
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le costume pour conduire doit être un chef*d'œuvre 
de chic, avec les gants, les bottines, le chapeau à 
l'avenant; il ne peut revenir à moins de 250 dollars. 
Les fourrures, les boas en plume, de 500 à 1000 dol- 
lars. Un nécessaire de toilette, ou bag party^ com- 
prenant brosse, peigne, boîte à poudre, tire-boutons, 
ne va pas au delà de 50 dollars. Il faut à mademoi- 
selle au moins deux sorties de théâtre, l'une blanche 
pour aller avec les robes de couleur, l'autre bordée 
de rose, jaune ou vert, pour trancher sur une robe 
blanche, en voilà pour 150 dollars au moins. Le 
linge est de la plus fine batiste et garnie de vraie 
valenciennes, les jupons de la plus belle soie. Puis 
les mouchoirs unis ou ornés de fines dentelles, les 
jolies voiletttes, les corsets de 20 dollars, les jarre- 
tières, enfin tout l'attirail de guerre féminin. Je n'en 
finirais pas. 

— Et combien de temps durent ces merveilles ? 

— Mais... une saison. 

— Alors, à chaque saison... 

— Dame ! naturellement, c'est à recommencer. 

Le jeu n'a rien que de plaisant. Et tout au comp- 
tant. On livre, on reçoit un chèque, on l'encaisse. 
Quel charmant business pour une dame seule I Mais 
quel génie 1 Quelle modiste ! 

Les jeunes millionnaires qui se respectent, et elles 
se respectent toutes, ont dans l'hôtel de leurs parents 
un appartement séparé, composé de salon, boudoir, 
salle de musique, cabinet de travail, chambre à 
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coucher, salle de bains. Elles y reçoivent fréquem- 
ment leurs amies dans de délicieux five o*clock teas. 
Ces réunions de jeunes filles sont irrévérencieuse- 
ment appelées ptillet parties « parties de poulettes », 
tandis que celles des respectables matrones portent 
le nom de hen parties^ a parties de poules ». Aucun 
coq n*est admis dans le cénacle des poulettes, excepté 
le médecin. 

Dans la salle de musique, un grand piano à queue. 
Pendant le carême, un orchestre féminin y donne 
des concerts d'instruments à cordes. Cet orchestre, 
recruté parmi les jeunes femmes et les jeunes filles de 
la meilleure société (pu7' best society) fait partie d'un 
Music Club fondé il y a une dizaine d'années par 
miss Hewitt. 

Pendant le cours de ses études, Théritière avait 
une institutrice française ou allemande, à 40 dollars 
par mois, pour raccompagner dans toutes ses péré- 
grinations et l'aider à faire ses devoirs. Aujourd'hui 
qu'elle est du monde, elle a six domestiques, une 
suivante qui, nuit et jour à sa disposition, fait sou- 
vent l'expérience de la journée de seize à dix-huit 
heures. On devine, sans entrer dans le détail, les 
exigences d'une petite personne aux muscles d'acier, 
entraînée à tous les genres de sport, qui, durant la 
saison des fêtes, ne rate ni un bal, ni un dîner, ni un 
spectacle quelconque. L'habiller, la déshabiller, la 
coiffer, la conduire, l'attendre, et cela plusieurs fois 
par jour et par nuit, c'est le service courant, sans 
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compter mille petites corvées accessoires. La jeune 
fille lancée est mie terrible travailleuse, et le travail 
ne chôme pas autour d'elle. La suivante toute seule 
n'y sufiBrait pas. Aussi a-t-elle une seconde femme 
préposée à la chambre des atours ; celle-ci doit 
veiller à ce qu'il ne manque ni un ruban ni un 
bouton, être prête à répondre à Tappel de la sui- 
vante et présenter aussitôt le vêtement réclamé. 
Enfin, la femme de chambre chargée de tenir l'ap- 
partement en bon ordre. 

Voilà pour le service personnel. 

Elle a en plus cocher, valet de pied et groom. 
Celui-ci se présente chaque matin à la maison; le 
valet de pied avertit la suivante de sa présence, et 
celle-ci prévient sa maîtresse. Pour donner ses ordres, 
elle consulte son carnet d'engagements, établit sa Uste 
et l'envoie à sa mère pour « amendement, sugges- 
tion, revision ou approbation ». 

Quand une jeune fille a une demi-douzaine de 
domestiques à son service, voit tous ses désirs satis- 
faits au moment même où ils sont exprimés, possède 
une garde-robe où il y en a pour toutes les circons- 
tances et est tenue dans la bienheureuse ignorance 
de la possibilité de nettoyer les gants, enlever les 
taches, repriser les bas, elle est mûre pour être 
cueillie de la main d'un duc. Chacun prend le 
bonheur où il le trouve, et il est probable que 
quelques duchesses l'ont trouvé où elles l'ont pris, 
comme il est certain que d'autres ne l'ont pas ren- 
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contré où elles Font cherché. Un duc n'est pas 
nécessairement un bon mari. C'est ce que pensent 
la plupart des héritières américaines qui, voulant 
avant tout être heureuses en ménage, considèrent 
qu'un Américain est assez noble pour elles. 



IX 



DEUX GRANDS MARIAGES A l'ÉTRANGER 



Castellane- Gould. 

Des alliances de filles d'Amérique avec les fils de 
la vieille Europe, on en pourrait raconter vingt, 
cinquante, cent, il n*y a que rembarras du choix. 
Nous ne parlerons même pas de l'une de ces unions, 
dont la brutale dissolution fit naguère grand tapage. 
Miss Clara Ward, devenue princesse de Chimay et 
mère de plusieurs enfants, a pris soin d'expliquer 
elle-même, sans vergogne, dans une lettre ouverte 
adressée aux jeunes filles des États-Unis, pourquoi et 
comment elle savait planer au-dessus de tous les 
préjugés, tellement au-dessus que l'œil le moins 
prude, le plus exercé à ces sortes de visions, éprouve 
de l'embarras, même du scrupule, à la suivre dans 
l'espace. Laissons- la s'envoler au pays des Tziganes. 
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En ces dernières années, deux mariages particu- 
lièrement ont défrayé les conversations des salons 
des deux mondes : ceux de miss Anna Gould avec le 
comte de Castellane et de miss Consuelo Vanderbilt 
avec le duc de Marlborough. 

I^es alliances des richissimes héritières, quand 
elles unissent deux familles américaines, produisent 
toujours en Amérique un great excitement ; mais si 
d'aventure il s'agit d'un noble étranger, l'émotion 
est à son comble, surexcitée par deux sentiments 
diamétralement opposés, l'orgueil et le dépit, le 
sentiment de l'honneur fait à l'or américain et celui 
du dommage subi par son exportation à l'étranger. 

Cette émotion n'a jamais agité les esprits plus 
fortement que dans la circonstance du mariage du 
comte de Castellane avec miss Anna Grould. Là, le 
dépit l'a emporté. Jamais dot plus considérable 
n'avait traversé les mers. Pour un titre de duchesse 
anglaise, le prix eût semblé raisonnable, on ne 
saurait trop payer l'honneur d'être admise au 
drawing-room de la reine d'Angleterre et d'Irlande, 
impératrice des Indes. Mais en France, une répu- 
blique comme l'Amérique, avec des présidentes qui 
n'ont pas institué la cérémonie du baise-main et des 
présidents auxquels on ne témoigne son respect que 
par de vigoureux sJiake-hands, cela a paru un peu 
trop démocratique pour des démocrates, et exporter 
pour si mince profit 15 millions de dollars, n'était-ce 
pas un peu cher ? 
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On alla même plus loin que de plaindre la jeune 
comtesse; nombre de journaux lui exprimèrent 
vertement leur mécontentement, lorsqu'on connut 
son projet de reconstitution du Grand Trianon à 
Paris. On lui reprocha à ce propos de renier, pour 
ainsi dire, son père, aux goûts si modestes, ennemi 
de tout étalage, et dont les millions allaient servir à 
reconstruire « un monument de Textravagancc 
française », « Tune des folies des Bourbons », le 
palais de « Tinfâme madame de Maintenon », (in- 
fâme, sans doute, à cause de la révocation de Tédit 
de Nantes, qu'elle aurait conseillée). « D ne man- 
quera pas d'être intéressant, a-t-on écrit, de voir 
cette jeune fille américaine régner dans un nouveau 
Trianon, ce palais où madame de Maintenon a 
gouverné Louis XIV, qui a été habité par Napoléon 
et la reine Victoria. » 

Madame la comtesse de Castellane a bien fait de 
ne pas s'émouvoir. La société française et les Pari- 
siens Font accueillie avec leur bonne grâce habi- 
tuelle; et, pour les payer de retour, comme don de 
joyeux avènement, après avoir organisé et présidé 
la magnifique fête des Acacias, elle a construit ce 
splendide Trianon de Paris, aujourd'hui presque 
achevé, qui sera le plus beau palais de l'avenue du 
Bois de Boulogne. Elle a fait mieux encore : grâce 
au million généreusement tombé de ses mains 
l'année dernière, le lendemain de l'incendie du bazar 
de la Charité, les œuvres de bienfaisance auront leur 

10 
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maison de pierre et non de bois ou de carton, soli- 
dement bâtie et à l'abri du feu. 

Cela est bien dans la tradition paternelle. Les 
amis de Jay Gould savent qu'il ne méconnaissait 
pas le devoir imposé à la richesse. 11 n'aimait pas 
à faire étalage de ses munificences, mais il donnait 
beaucoup, sa bourse était toujours ouverte à toutes 
les infortunes. 

Le dépit s'est encore manifesté, à propos de la 
question religieuse que soulevait ce mariage. Bien 
qu'en général on soit très libéral en Amérique envers 
le catholicisme, la différence de religion a produit, sur 
un point, un assez grand froissement. Dans un pays 
si riche en documents pour Y Histoire des varicUions^ 
on est tout désorienté de se trouver en présence d'un 
irréductible non possumus. L'Église catholique ne se 
laisse pas entamer et ne varie pas dans ses rites. 
Quand elle procède à un mariage mixte, elle ne con- 
sent à la célébration que si les parties s'engagent à ne 
point passer de l'église au temple protestant, c'est- 
à-dire à ne pas se prêter à une pratique religieuse 
quelconque après la cérémonie catholique. Cet enga- 
gagement, pris par la fiancée, fut une coupe amère 
pour les ministres de son Église. Des paroissiennes 
comme miss Anna Gould ne promènent pas tous 
les jours sur les dalles d'un temple leur traîne de 
mariée. 

Le mariage de miss Gould nous remet en mémoire 
un fait caractéristique de la vie de son père. Un 
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jour, au temps de la concurrence que se faisaient le 
New-York Central et YEine, Jay Gould joua à son 
rival, le commodore Vanderbilt, le plus joli tour 
qu'on puisse rêver. L'histoire est racontée par 
M. Morosini, son fidèle courtier pendant des années. 
A cette époque, le bétail était amené de BufiEalo 
à New-York à raison de 123 dollars par wagon. 
Vanderbilt, roi du Netv-York Central^ abaissa le prix 
du wagon à 100 dollars. Gould, souverain de VErie, 
le réduisit à 75 dollars, le commodore à 60 dollars, 
VErie à 25 dollars, puis encore plus bas, et enfin 
Vanderbilt à un dollar. Ce dernier croyait à la ruine 
prochaine de YE7ne. Il attendait que Gould jetât sa 
nouvelle carte. Comme il se félicitait de ce qu'aucun 
wagon n'arrivait par YErie chargé de bestiaux, 
tandis que le Central était obligé de refuser des 
chargements, il découvrit qu'il était joué. A peine 
avait-il réduit le prix du wagon à un dollar, que 
Gould avait acheté tout le bétail venant de l'Ouest 
par Buffalo et le transportait, non par ses propres 
lignes, où il aurait payé trop cher, mais par le 
Central, au bas prix du commodore. Il avait assez 
vendu de bestiaux à New- York pour faire une for- 
tune aux frais de Vanderbilt. Ce fut prestement 
enlevé et de bonne guerre. 

Ne semble-t-il pas que la lutte, lutte épique et 
sans trêve, guerre de Trente ans, entre Vanderbilt et 
Gould, se soit prolongée après eux sur le terrain 
des batailles sociales : au mariage de miss Anna 
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Gould avec le comte de Castellane les Vanderbilt 
répondirent tout aussitôt par le mariage de miss 
Consuelo avec le duc de Mariborough. A qui les 
Américains décernent-ils le prix de ce galant tour- 
noi? Sans hésiter, à la duchesse américaine, épouse 
du descendant du héros de Malplaquet, dont la 
chanson a popularisé le nom, à la mère du dixième 
duc de Mariborough, filleul du prince de Galles et 
baptisé dans la chapelle royale du palais de Saint- 
James, par permission de Sa Gracieuse Majesté. 

Aux yeux des Américains, les Vanderbilt tiennent 
le « record », mais sans vouloir rabaisser la gloire 
de M. de Mariborough, qui fit ses premières armes 
sousTurenne, on peut dire que le maréchal de Cas- 
tellane n'a rien à envier, tant s'en faut, au général 
anglais, sous le rapport de la dignité et du caractère, 
et les Américains ne peuvent ignorer que le nom 
de Castellane est l'un des plus illustres de la noblesse 
française. 



Mariborough' Vanderbilt. 

Dan» le mariage du duc de Mariborough avec 
miss Consuelo Vanderbilt, la voix du sang anglo- 
saxon a parlé. L'honneur fait à une fille d'Amérique 
par un duc anglais a porté à son comble la fierté 
nationale. 

L'annonce du mariage de miss Vanderbilt dans 
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les journaux américains est un trait de mœurs si 
typique, si en dehors de nos usages français, qu'il 
est vraiment curieux de la reproduire. D*abord, les 
litres et sous-titres : 

MISS VANDERBILT 

NOTRE NOUVELLE DUCHESSE 

Ci-après tout ce qui concei^m la jeune héritière qui 
va acquérir un titre étranger avec les millions de 
Yanderbilt. 

Pas remarquable en quoi que ce soit, mais une 
bonne moyenne de jeune fille américaine. (!!!) 

Son âge, sa taille, comment elle s'IiabUle. 

Ses talents, ses habitudes de vie 

Et son énorme fortune. 

SIGNALEMENT (Personal Description). 

Age : 18 ans. 

Hauteur : 5 pieds 6 pouces. 
Couleur de ses cheveux : noirs. 
Couleur de ses yeux : brun foncé. 
Sourcils : délicatement arqués. 
Nez : légèrement retroussé. 
Poids : 116 livres et demi. 
Pied : mince, cou-de-pied arqué. 
Numéro des chaussures : 3. 
Longueur du pied : 8 pouces et demi. 

10. 
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Main : délicate, doigts effilés. 
Numéro du gant : S 3/4. 
Longueur de main : 6 pouces. 
Mesure de la taille : 20 pouces. 
Longueur de la jupe : 44 pouces. 
Visage : légèrement ovale. 
Teint : olive très clair, joues roses. 
Menton : pointu, signe de vivacité. 
Bouche : petite et sans caractère. 
Dents : blanches et bien tenues. 
Lèvres : fortes et décrivant une courbe comme 
Tare de Cupidon. 
Talents : musique, peinture, langues. 
Talent principal : aucun. 
Dot : 10 millions de dollars. 
Fortune à revenir : S millions de dollars. 
Oreilles : petites et rapprochées de la tête. 
Tête : ronde et bien équilibrée. 
Goût spécial : aucun. 
Couleur favorite : rose. 
Sport de prédilection : tennis. 
Exercice favori : bicycle. 
Fleur favorite : rose « beauté américaine ». 

A cette Personal descmption de miss Vanderbilt 
sont annexés son portrait, d'après Harper Pen- 
nington, et la silhouette en noir du duc de Marlbo- 
rough. Il n'y manque qu'une fiche du service 
anthropométrique. 
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Suivent cinq colonnes de commentaires des diffé- 
rents articles de ce signalement. La chose qui nous 
intéresse le plus est que la duchesse de Marlbo- 
rough parle parfaitement le français. 11 nous inté- 
resse moins de savoir qu'elle parle également 
allemand et italien. 

Les journaux ont été remplis un moment de la 
description de ses toilettes et de ses bijoux, de 
ses portraits ; Tun d'eux la représente entourée de 
tous ses animaux de prédilection : autruche, ibis, 
vautour, aigle, serpent, toute une ménagerie de 
millionnaire ; des vues de Blenheim, palais du duc 
de Marlborough, de Marble-House, résidence de sa 
mère à Newport. Son livre de mariage a été 
reproduit par la gravure. La reliure est enrichie 
d'ornements en or et pierres précieuses. Il n'a 
coûté que 1 000 dollars. Le travail de bijouterie a 
été exécuté par Tiffany. 

La fumée de la gloire de « notre nouvelle duchesse » 
grise tous les cerveaux américains. Le prince de 
Galles, dans une cérémonie publique, lui ayant 
fait rhonneur de la placer près de lui, on a fait 
remarquer avec fierté qu'elle se trouvait directement 
« sous l'aile de la royauté », et qu'elle était suivie 
par lady Kandolph Churchill, une autre fille 
d'Amérique. Elle portait, ce jour mémorable, une 
robe qui était « un rêve accompU » ; sa tête était 
ornée d'une tiare où brillaient des pierres rares et 
a coûteuses » ; sa main tenait un immense bouquet 
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de fleurs «très chères », retenues par des flots de 
rubans «d'un grand prix». Enfin, la duchesse de 
Marlborough, petite-fille du passeur de Statenisland, 
a su faire grande figure dans les rangs de la royauté 
et de la noblesse, à rendre jalouses des honneurs 
qui lui étaient rendus toutes les femmes de Taristo- 
cratie anglaise. On lui en a voué, aux États-Unis, 
une reconnaissance infinie. 

Les politiques américains, prévoyants par état, 
se félicitent de ces grands mariages anglo-américains. 
Pour eux, les filles d'Amérique sont d'aimables 
ambassadrices chargées de maintenir la paix entre 
les deux nations, tandis que les millions de leurs 
pères consolident entre Wall Street et la Cité de 
Londres cette alliance des intérêts qui empêchera à 
tout jamais, assure-t-on, l'explosion d'une guerre 
entre l'Amérique et l'Angleterre. 



X 



UN FOURNISSEUR DE LEURS MAJESTÉS 



De même que le roi de Danemark est le fournisseur 
attitré des maisons royales et impériales d'Europe, 
le beau-père d'une demi-douzaine de souverains, 
Richard T. Wilson peut revendiquer le titre de 
fournisseur des rois de la richesse américaine. Son 
fils aîné, Orme Wilson, a épousé miss Carrie Astor, 
la plus jeune fille de feu William Astor et sœur de 
John Jacob Astor. Sa fille aînée est mariée à Ogden 
Goelet, qui est « valeur » 40 millions de dollars ; sa 
seconde fille a épousé Michael Herbert, secrétaire 
de la légation britannique à Washington, un mari 
puissamment riche ; enfin sa plus jeune fille s'est 
mariée récemment au fils de Cornélius Vanderbilt. 
Il lui reste un fils, Dick Wilson, qui, lorsqu'il son- 
gera à se marier, n'entraînera pas sa famille dans 
une mésalliance. 
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Quel est donc ce roi de Danemark américain ? 

Ricliard T. Wilson, natif du Tennessee, vint de 
bonne heure en Géorgie, dans la petite ville de 
Madison. Il commença par être employé et ne tarda 
pas à devenir propriétaire d'un magasin d'épicerie 
et de marchandises de toutes sortes. C'était avant la 
guerre de Sécession. Il fournissait aux planteurs 
tout ce qui leur était nécessaire pour Tentretien 
de leurs esclaves, et recevait en échange une partie de 
leur récolte. 

Quand la guerre éclata, les États du Nord le 
prirent comme agent pour expédier leur coton à 
l'étranger, et il s'acquitta de sa charge avec une 
habileté consommée. Pendant son séjour en Angle- 
terre, il fut mis en relations avec les plus grandes 
maisons ; à la fin de la guerre, les bases de sa for- 
tune se trouvèrent solidement établies. Il vint à 
New- York, et avec ses capitaux augmentés de ceux 
qui lui furent confiés de l'étranger, il se mit à recon- 
ètruireles chemins de fer du Sud, endommagés pen- 
dant la guerre. Il continua le commerce du coton et 
ouvrit une banque, à la tête de laquelle il est encore. 
Nombre de riches maisons anglaises l'ayant chargé 
de leurs placements en Amérique, il se trouva 
bientôt disposer de 100 millions de dollars, qu'il sut 
faire fructifier merveilleusement. 

Sa fortune personnelle est estimée 10 millions de 
dollars et ses enfants ont épousé 175 millions de 
dollars. Nouvelle preuve que les grandes familles 
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sont une richesse. Et puis, Tépicerie en Amérique 
mène à tout. 

Richard T. Wilson fut, il est vrai, un épicier rare, 
d'une intelligence supérieure, le roi des débrouillards, 
mais sa merveilleuse habileté trouva dans son 
physique un puissant auxiliaire. Si Ton a maints 
exemples de petits hommes devenus grands, témoin 
Napoléon et Thiers, on a constaté souvent qu'une 
haute taille avait grandement servi les intérêts d'un 
habile homme. Par l'énergique régularité de ses 
traits, par sa stature de géant, près de six pieds, par 
la largeur formidable de ses épaules, Richard T. 
Wilson imposait aux hommes, et ses idées géniales 
commandaient facilement la conviction, appuyées 
par de telles apparences de force. C'est aujourd'hui 
un majestueux vieillard de soixante-dix ans, à 
l'épaisse chevelure blanche, à la barbe de fleuve, la 
tête très solidement campée sur ses célèbres épaules. 

Les alliances qu'il a contractées avec les plus 
riches familles américaines, par le mariage de ses 
enfants, le font souvent citer comme un exemple des 
hautes destinées sociales et financières auxquelles 
peut prétendre un citoyen américain parti des 
derniers rangs de la société. 

Il méritait une mention spéciale dans la conquête 
de la richesse américaine et dans l'histoire des grands 
mariages aux États-Unis. 



XI 



l'aristocratie en AMÉRIQUE 



Sur la foi de M. de Tocqueville, la croyance à 
peu près générale s'est répandue que TAmérique 
est exclusivement gouvernée par la démocratie. Il 
pouvait en être ainsi vers 1834, lorsqu'il écrivit ce 
livre fameux dont le titre, passé à l'état de formule 
scientifique, est tout ce qu'en connaissent la plupart 
de ceux qui en parlent. Cependant, déjà à cette 
époque, en fouillant le sol de la floraison démo- 
cratique américaine dont il répandit de par le monde 
les académiques parfums, il aurait pu découvrir des 
racines très vivaces d'ancienne aristocratie et toucher 
du doigt les jeunes pousses d'aristocratie nouvelle 
qui ont atteint de nos jours la plénitude de leur 
épanouissement. 

Chateaubriand ne s'y était pas trompé, il avait 
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rapporté d'Amérique le pressentiment d'une révo- 
lution sociale qu'il consigna plus tard, à la date 
de 1822, dans ses Mémoires : 

« Une aristocratie chrysogène, y a-t-il dit, est prête 
à paraître avec Tamour des distinctions et la passion 
des titres. On se figure qu'il règne un niveau général 
aux États-Unis ; c'est une complète erreur. Il y a 
des sociétés qui se dédaignent et ne se voient point 
entre elles ; il y a des salons où la morgue des 
maîtres surpasse celle d'un prince allemand à seize 
quartiers. Ces nobles plébéiens aspirent à la caste, 
en dépit du progrès des lumières qui les a faits égaux 
et libres. Quelques-uns d'entre eux ne parlent que 
de leurs aïeux, fiers barons, apparemment bâtards et 
compagnons de Guillaume-le-Bâtard. Ils étalent les 
blasons de chevalerie de l'ancien monde, ornés de 
serpents, des lézards et des perruches du monde 
nouveau. Un cadet de Gascogne abordant avec la 
cape et le parapluie au rivage républicain, s'il a soin 
de se surnommer marquis, est considéré sur les 
bateaux à vapeur. 

» L'énorme inégalité des fortunes menace, encore 
plus sérieusement, de tuer l'esprit d'égalité. Tel Amé- 
ricain possède un ou deux millions de revenu ; aussi 
les Yankees de la grande société ne peuvent-ils déjà 
plus vivre comme Franklin ; le vrai gentleman, 
dégoûté de son pays neuf, vient en Europe chercher 
du vieux ; on le rencontre dans les auberges, faisant 
comme les Anglais, avec l'extravagance ou le spleen, 

11 



482 LE MONDE MILLIONNAIRE AMÉRICAIN. 

des tours en Italie. Ces rôdeurs de la Caroline ou de 
la Virginie achètent des ruines d'abbayes en France, 
et plantent à Melun des jardins anglais avec des 
arbres américains. » 

C'est en ces termes que Chateaubriand signalait de 
son temps Tavènement sur les ruines de la démo- 
cratie en Amérique, de deux aristocraties, Tune de 
vieille roche, Tautre de fraîche date, toutes deux 
souveraines du pays, le gouvernant malgré la pré- 
sence à la Maison-Blanche d'un président démocrate, 
maîtresses de toutes les forces gouvernementales 
depuis l'élection de Mac Kinley, le chef du parti 
républicain dont elles sont les leaders. 

L'aristocratie de fraîche date, celle de la richesse 
acquise par le travail, nous l'avons déjà nommée 
rien qu'en énumérant ses milliards, nous fournirons 
tout à l'heure les preuves de sa puissance après avoir 
donné la préséance à cette aristocratie américaine de 
vieille roche dont les titres, enregistrés au dépôt 
des archives de la noblesse en Angleterre, ont été 
échangés plus tard en Amérique contre ceux de 
Père de la patrie, fondateurs de la République, 
libérateurs des esclaves. 

Les aïeux de ces grands ancêtres étaient pour la 
plupart de bonne souche, quelques-uns d'illustres 
maisons. Ils débarquèrent en Amérique avec des 
apanages, granls ou concessions de territoires, 
octroyées par la Couronne d'Angleterre, qui leur 
donnèrent tous les privilèges et prérogatives des 
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seigneurs féodaux. En fait, les treize colonies, au 
début, leur appartenaient entièrement, et Ton sait 
combien l'histoire de leur colonisation est étroitement 
liée à celle du protestantisme et des dissensions qui 
éclatèrent dans son sein. 

C'est pour fuir la persécution de TÉglise anglicane 
que cent vingt familles puritaines s'embarquèrent 
sur le Mayflower, abordèrent le 21 décembre 1620 
sur les rivages de la Nouvelle-Angleterre et fondèrent 
la colonie de New-Plymouth, qui fut ensuite incor- 
porée dans l'État de Massachusetts. Ces émigrants 
tenaient leurs titres de concession de compagnies 
entre lesquelles Jacques P^ avait partagé les terri- 
toires du nouveau monde. 

C'est pour offrir un asile aux quakers, persécutés 
par toutes les sectes protestantes, que Guillaume 
Penn obtint de Charles II l'immense territoire dont il 
prit possession en 1682, et qu'il appela de son nom, 
Pensylvania. 

Cecilius Caivert, lord Baltimore, avait reçu en 1632 
du roi Charles P"^ le territoire compris entre le 
Potomac et la Chesapeake, qui a formé l'État du 
Maryland, où il établit deux cents colons catholiques 
fuyant la persécution anglicane. Lord Baltimore, 
dont le nom a été donné à la capitale du Maryland, 
exerçait dans sa colonie une véritable royauté. « Il 
mérite, dit Bancroft, un rang parmi les législateurs 
les plus sages et les plus cléments de tous les âges. » 
. Les angUcans ou épiscopaux s'étaient établis en 
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Virginie, sous le règne d'Elisabeth, en 1S84. Grâce 
à leur qualité de soutiens du trône et de l'autel 
anglicans, ils régnèrent en maîtres dans cette colonie, 
et furent à même de l'organiser, dès les premiers 
temps, suivant les coutumes anglaises. Les gou- 
verneurs et leurs favoris furent pourvus de manors 
ou domaines, où ils étaient lords ou seigneurs, 
avec des tenants auxquels ils affermaient les terres 
moyennant la moitié de leur produit. 

C'est ainsi que lord Fairfax, ce célèbre général 
anglais, qui remporta, de concert avec Cromwell, 
les batailles de Marston Moor et de Naseby sur les 
troupes de Charles P% reçut, à la restauration des 
Sluarts, un manor qui comprend maintenant vingt 
comtés de la Virginie. Le secrétaire d'État Claiborne 
possédait 46 000 acres de terres; Spotswood,45 000; 
William Byrd possédait d'immenses territoires en 
Virginie et d'autres dans la Caroline du Nord qui 
avaient 80 milles de long. Le colonel Robert Carter 
fat un si grand propriétaire qu'on l'appela « le roi 
Carter ». 

Robert Edmund Lee, le fameux général de confé- 
dérés de la guerre de la Sécession, qu'on compare en 
Amérique à Napoléon, eut pour ancêtre en Virginie 
le colonel Richard Lee, qui vint en cette colonie, 
en 1641, avec sir William Berkeley, surnommé le 
gouverneur à la main d'acier sous un gant de 
velours. Le nom de Lee serait le plus illustre 
d'Amérique si celui de Washington ne l'avait éclipsé. 
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Richard Henry Lee fut Tun des signataires de la 
déclaration d'Indépendance au congrès de Phila- 
delphie, en 1776. 

Les Lee de Virginie descendent des Lee de 
Shropshire d'Angleterre. Lancelot Lee servit sous 
Guillaume le Conquérant et combattit à ses côtés à 
Hastings; Lionel Lee fut un des compagnons de 
Richard Cœur de Lion, à Saint-Jean d'Acre. Par 
son mariage avec Mary Bland, Henry Lee de Vir- 
ginie, décédé en 1747, contracta une alliance qui 
donna à sa postérité, dans la ligne maternelle, une 
ascendance des plus illustres, celle des ducs de Nor- 
mandie, Longue-Épée et Sans-Peur, Hugues Capet 
et les rois Saxons. Les armes de la famille Lee 
portent d'argent aux trois croissants de sable, à la 
face de môme. Celles des Bland, d'argent à la barre 
de gueules semée de trois ancres d'argent. 

Le berceau de Washington est Brighton (Nor- 
thamptonshire, Angleterre), où se trouve, dans 
l'église Sainte-Marie, la tombe de Lawrence 
Washington, grand-père de John, et Law^rence 
Washington, qui émigrèrent en Virginie en 1637. 
John est l'arrière-grand-père du grand Washington. 
Sur cette tombe sont gravées les armoiries de la 
famille : de gueules aux deux faces d'argent avec trois 
étoiles de même en chef, mais dans celles que portait 
Washington, les couleurs sont renversées, d'argent 
aux deux faces de gueules avec trois étoiles de même 
en chef et en plus la devise : Exitus acla probat. 
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L*armorial américain a été dressé par plusieurs 
auteurs, l'histoire des grandes familles des colo' 
niai Days, des grands jours de la colonisation 
anglaise, a été écrite en maints volumes, en d'innom- 
brables articles de revues, où les portraits des gou- 
verneurs, des hommes d'État, des gentlemen et de 
leurs nobles dames ainsi que leurs armoiries, ont 
été popularisées par la gravure. De cette vaste biblio- 
thèque, il suffit d'avoir extrait quelques noms illustres 
qui mettent assez en lumière les origines nobiliaires 
d'une notable portion de la démocratie américaine. 

Mais voici mieux encore et qui prouve l'impor- 
tance qu'attache à une noble descendance la société 
américaine. M. Charles B. Browning a récemment 
pubhé à Philadelphie un livre intitulé : les Améri- 
cains de sang royal, lequel contient la généalogie des 
familles américaines qui ont pu faire leurs preuves 
de descendance royale. D'après ce livre, trois familles, 
les Shermerliorn, de New-Vork ; les Willing, de 
Philadelphie ; les Livingston, de Virginie, descendent 
de Hugues Capet. 

. Mrs. William Astor est une Shermerhorn, et son 
fils, John Jacob Astor, a épousé Mrs. Ava'Lowle 
Wilhng. Les Livingston comptent aussi parmi leurs 
ancêtres Henry-l'Oiseleur et Jacques P"^ d'Ecosse. 
M. Lispenard Stewart, de New- York, est aussi un 
descendant de ce dernier roi. 

Cinq familles, représentées actuellement par 
Koyal Plielps Carroll, Benjamin Harrisson, l'ancien 
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président de la République, Mrs. Cornélius Van- 
derbilt, les Wattse et les de Peyster, descendent 
d'Alfred le Grand. Ces deux dernières prétendent 
même remonter jusqu'à Charlemagne. 

James Hooker Hammersiey est de la famille des 
Stuarts. 

Les Van Rensselaer descendent de Guillaume de 
Nassau, prince d'Orange. 

La famille Jay se réclame de Philippe le Hardi. 

On cite encore une douzaine au moins de familles 
américaines qui sentent couler dans leurs veines un 
sang royal et qui n'en sont que plus fières pour cela. 

La contre-partie de ces illustres généalogies a été 
faite par le romancier et historien Edward Eggleston, 
dans son ouvrage : les Fondateurs d'une nation. Il y 
rappelle que les puritains qui partirent sur le May- 
flower, furent tous de pauvres hères, artisans, culti^ 
vateurs, courtauds de boutique, moins ferrés sur 
leur métier que sur les subtilités théologiques, au 
demeurant d'une intolérance aussi absurde qu'in- 
supportable. 

Les colonial daines trayaient les vaches, faisaient 
le beurre, portaient des robes de tiretaine. Si ces 
véridiques détails sont donnés pour réduire à néant 
les aristocratiques prétentions des descendants des 
colonial dames, ils manquent leur but, car les plus 
nobles maisons, les maisons royales même, ont eu 
les commencements les plus humbles. On n'est 
insurgé que le premier jour. 
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La numismatique américaine, dont la plus 
complète collection appartient à M. L. G. Parmelee, 
de Boston, nous apprend en outre que lord Bal- 
timore battait monnaie, et nous avons pu voir les 
pièces, très rares, de 1 penny, de 4 pence et de 
1 shilling, frappées à son eflQgie. On conserve aussi 
le sceau de trente-quatre propriétaires des terri- 
toires qui ont formé depuis l'État de New-Jersey, 
ainsi que le grand médaillon du Carolinœ dorai- 
norum magnum sigillum, présentant au revers les 
écussons des huit propriétaires de la Caroline. La 
face porte un écusson aux deux cornes d'abondance 
entrelacées, avec, comme support, un Indien et une 
Indienne portant un enfant, et accompagné de la 
devise Domitus cultoribus orbis, morceau digne de 
figurer parmi les plus beaux spécimens de la 
gravure en médaille. Les sceaux des propriétaires de 
la Virginie et des autres colonies, pareillement 
conservés, constituent des documents historiques 
de haute valeur pour attester la souveraineté qu'exer- 
çaient sur leurs domaines les grands vassaux amé- 
ricains de la cour d'Angleterre. 

D'autres monuments, enfin, ont échappé aux 
ravages du temps, de la fortune et des guerres, 
précieux vestiges de l'opulente existence des Cava- 
liers planteurs d'autrefois : les mansions manor houses 
rappellent le style des châteaux Louis XIII, mo- 
difié dans le goût anglais du xvii° siècle, et 
demeurés les types de l'architecture coloniale en 
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Amérique. Beaucoup de ces vieux manoirs sont 
encore la propriété des descendants de ces antiques 
familles coloniales et leurs épaisses murailles de 
briques renferment des trésors historiques précieu- 
sement transmis de génération en génération. 

Pour accomplir un pèlerinage dans le passé virgi- 
nien, il n*est tel que de descendre la rivière James, 
de Richmond à Norfolk. Dès qu'on a mis le pied 
sur le petit steamer qui fait le service entre ces 
deux villes, on se sent introduit dans un autre 
monde, parmi des gens pour qui YEn avant amé- 
ricain n'a ni sens ni attrait, des gens qu'on ne peut 
accuser d'être retournés en arrière, par la raison 
qu'ils n'ont pas bougé depuis cent ans, tableaux 
vivants de l'aristocratie virginienne d'autrefois. Sur 
ce bateau de famille, tout le monde se traite de 
cousin, tandis que les titres de colonel, de capitaine, 
de major, viennent parfois révéler la présence à 
bord de vieux officiers sudistes de la guerre de la 
Sécession. La couleur locale est encore accentuée 
par les allées et venues d'une négresse de haute 
condition, tout à la fois servante et maîtresse de ses 
passagers, descendants des anciens maîtres, qu'elle 
traite avec un certain mélange de respect et de 
familiarité qui leur rappelle le type de ces esclaves 
de confiance, gouvernantes des grandes maisons 
coloniales, devenues filles de la famille, au point 
d'en porter le nom. A la voir empressée à s'acquitter 
avec tant de noblesse de sa charge, on la prendrait 

11. 
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plutôt pour une dame d'honneur, à la gentry de 
laquelle un passe-droit serait infligé si ses services 
étaient refusés. 

Le petit steamer descend le James, dont les rives 
découvrent, aux yeux du spectateur charmé, la 
suite ininterrompue des vieux manoirs coloniaux et 
des anciennes plantations. 

Voici d'abord Westover, à la façade de briques 
rouges, aux toits d'ardoises, construit par le colonel 
William Byrd, sur un immense territoire concédé 
par la Couronne à son père. C'est le fondateur de la 
ville de Richmond, en 1733, auteur de précieux 
mémoires, célèbres sous le nom de Manusœits de 
Westover, grand voyageur, protecteur des arts. La 
tentation de s'arrêter là est trop grande pour ne pas 
y succomber. 

Au sortir des villas modernes, toutes pimpantes 
comme des demoiselles en fine taille, toutes luisantes 
à l'intérieur d'un luxe douteux, vides de souvenirs, 
pleines d'objets de simili-art et d'agrandissements 
photographiques infligés à la face de vieux parents, 
on est saisi de respect et d'émotion en franchissant la 
vieille grille de fer ouvragé surmontée des armoiries 
de la famille, qui orne l'entrée des antiques homes 
des temps coloniaux. Au faîte de la grille de Wes- 
tover apparaît l'écusson des Byrd, des armes par- 
lantes, quatre merlettes de sable. Au fond d'une 
avenue de tulipiers séculaires se dessinent les lignes 
du vieux manoir qui semble vous regarder de toutes 
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ses fenêtres aux encadrements de pierres artiste- 
ment sculptées. En franchissant la porte d'entrée, un 
portique Renaissance du plus pur style, le visiteur 
est tout de suite introduit dans un superbe hall tout 
en pierre, à caissons, où règne un escalier monu- 
mental, dont la voûte est coupée d'arceaux reposant 
sur des colonnes. Les salons, la salle à manger, les 
chambres, les moindres coins, répondent à cette 
entrée seigneuriale. Tout y a grand air, et, de plus, 
tout y est si merveilleusement combiné qu'on pour- 
rait trouver là des documents sur rorigine du 
confort moderne. 

Westover, sorti depuis longtemps des mains de la 
famille Byrd, a eu à subir les ravages des guerres 
de l'Indépendance et de la Sécession, mais il a été 
admirablement réparé par le propriétaire actuel. 
Quand il fut vendu, sa célèbre galerie de portraits 
fut transportée à Brandon, autre vieux manoir bâti 
par les Harrison, et possédé encore par le dernier 
des deux présidents que cette famille donna à la 
République. Elle avait été formée par le colonel 
William Byrd, pendant ses séjours en Angleterre, et 
comprend entre autres son portrait par Godfred 
Kneller, et celui de sa fille Evelyn par le mémo 
peintre, deux chefs-d'œuvre de l'art anglais ; Evélyn 
fit les délices de la cour d'Angleterre, où on l'appelait 
« la belle sauvage » et rara avis, tant à cause de 
son nom de Byrd, que parce qu'elle refusa les plus 
beaux partis et mourut sans s'être mariée. 
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Un intéressant souvenir français se rattache à 
Westover. C'est là que le marquis de Chastellux vint 
se reposer des fatigues de la guerre, après la prise de 
Yorktown où il commandait, en qualité de maréchal 
de camp, les régiments du Soissonnais et de TAge- 
nais. Il y est resté légendaire pour la façon toute 
régence dont il prit congé de ses hôtes, quand, 
monté en selle, il envoya des baisers aux belles 
dames groupées sur le perron pour les derniers 
adieux* 

Dans les mêmes parages subsiste encore, dans le 
plus bel état de conservation, Shirley, construit par 
le « roi Carter » et encore en possession de ses 
descendants. Là aussi, précieuse galerie de tableaux, 
parmi lesquels brillent plusieurs portraits au crayon 
par Saint-Menin et un portrait grandeur naturelle 
de Washington. Il faut signaler encore Upper Bran- 
don, à M. Georges Byrd, de New- York, où se trouve 
un magnifique portrait de miss Blount, par Godfrey 
Kneller, qui fut tant admirée et chantée par le poète 
Pope. 

Dans la petite île de Jamestown, on ne rencontre 
guère que des ruines, des tombes brisées dont les 
inscriptions et les armoiries sont malaisément per- 
ceptibles sous les mousses et les herbes. L'une des 
mieux conservées est celle de la femme de sir William 
Bekerley, qui fut gouverneur de la Virginie pendant 
trente ans et résida dans cette île. Une tombe voisine, 
celle de la femme du commissaire James Blair, qui 
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fonda le collège Williams et Mary, à Williamsburg, 
en 1693, attire particulièrement Tattention. Le 
sycomore planté à la tête de la dalle tumulaire, il 
y a deux cents ans, est devenu un arbre colossal, 
dont les puissantes racines ont enlacé cette dalle, 
tandis que le tronc Ta recouverte à demi d'une 
énorme protubérance noueuse. Image frappante de 
la poussée américaine, si impétueuse en d'autres 
États, mais qui, dans la Virginie, heurtée aux restes 
de l'âge d'or colonial, n'accomplit son œuvre que par 
longueur de temps. 

L'esprit moderne n'a pas réussi, en effet, à entamer 
le bataillon sacré de ces vieilles familles aristocra- 
tiques, qui se font un point d'honneur de leurs 
traditions, n'admettent ni plus de dérogeance, ni 
plus de mésalliance que les vieilles noblesses euro- 
péennes ; à telle enseigne qu'elles refusent de fu- 
sionner avec l'aristocratie du dollar et vivent retirées 
sur leurs anciennes plantations, en se glorifiant de 
former une caste à part, l'aristocratie terrienne des 
États-Unis. Ces familles le portaient très haut, se 
disaient de blue blood (sang bleu), et l'on peut juger 
de la haute idée qu'elles avaient de leur prééminence 
par le fait que miss Willis, petite-nièce de Washington, 
n'épousa le prince Achille Murât, fils du roi de 
Naples, qu'après de longues hésitations, parce que 
celui-ci, disait-elle, « n'avait pas de naissance ». 

Légitimistes du nouveau monde qui, sans avoir de 
branche cadette à bouder, aspirent à la restauration 
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de la Virginie comme pépinière des présidents de la 
République. La dernière fois qu'ils furent contents 
pour quatre ans, ce fut en 1889, lors de Télection de 
Benjamin Harrison, le propriétaire actuel de Brandon. 
Si Ton remarque que tous les présidents, sans 
exception, sont sortis des États formés par les an- 
ciennes colonies anglaises, la Virginie, à elle seule, 
en ayant fourni huit, y compris Washington, sur 
vingt-cinq, et les États environnants, la Caroline du 
Nord, le Kcntucky, l'Ohio, la Pensylvanie et la 
Nouvelle-Angleterre, ayant donné le surplus, on se 
rendra compte de Tinfluence qu'ont toujours exercée 
Tesprit de conservatisme et le respect des traditions 
historiques sur les choix de l'Union américaine. 
Choix aristocratiques en ce sens qu'ils impliquent 
la reconnaissance d'États dirigeants, producteurs 
d'hommes de gouvernement, non issus pour la 
plupart, à la vérité, des vieilles souches aristocra- 
tiques, mais surgies du même sol, sympathiques au 
pays en raison de cette origine, élus en vertu de celte 
loi, où la démocratie ne trouve pas de contradiction 
à ses principes, qui la porte spontanément à remettre 
ses destinées entre les mains de ceux dont elle estime 
les aptitudes à la mesure des services éminenls rendus 
par leurs ancêtres. 

Bryan, du Nebraska, a échoué contre Mac Kinley, 
de l'Ohio : victoire des vieux États contre les 
nouveaux, des principes conservateurs contre l'anar- 
chie économique et sociale du programme du parti 
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démocratique, principes synthétisés dans Tétalon 
d*or opposé au libre monnayage de Targent, celte 
pioche de démolition dont on avait armé Touvrier et 
le fermier pour les conduire à Tassant de la vieille 
aristocratie et de l'aristocratie nouvelle du dollar. 
Le vote a été tel qu'on devait l'attendre d'un peuple 
qui, pour assurer la sécurité de sa marche continuelle 
en avant, s'appuie tout à la fois sur les forces morales 
du passé et sur la puissance du capital acquis par 
le travail. 

Dans le môme siècle où les grands seigneurs 
anglais prenaient possession de la Virginie et des 
colonies adjacentes, des émigrés puritains, qui 
n'étaient pas de sang bleu, abordaient sur le rivage 
de New-Plymouth, chassés, comme nous Tavons dit, 
par la persécution anglicane. Compter un ancêtre 
parmi les passagers du Mayflower équivaut main- 
tenant en Amérique à un titre de noblesse, et les 
descendants de ces passagers viennent de prouver 
l'importance qu'ils y attachent par une manifestation 
bien significative, la publication du premier volume 
de la Société des descendants du Mayflower ; le 
tirage de ce volume ayant été limité à cinq cents, on 
peut admettre que ce chiffre est approximativement 
celui des descendants des cent deux passagers de ce 
célèbre navire. C'est le d'Hozier puritain, aussi 
exclusif que les généalogies des croisés et des cheva- 
liers de Malte. L'auteur de ce travail porte le nom 
français de Ordonaux. 



f 
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Bien peu s'en est feillu qu'il n'eût aussi à établir la 
généalogie des passagers des huit navires qui, le 
1®^ mai 1637, s'apprêtèrent à mettre à la voile pour 
l'Amérique avec une nouvelle émigration de puritains. 
Déjà la plupart étaient embarqués, quelques-uns 
ayant déposé leurs bagages à bord étaient redescendus 
sur le quai pour faire leurs adieux aux parents et 
amis. Tout à coup un ordre du roi, appuyé par la 
force armée, vient faire défense à ces émigrés 
de quitter l'Angleterre. Ordre à jamais fatal ! S'il ne 
l'avait pas signé, Charles P*" ne serait pas monté sur 
l'échafaud et l'histoire d'Angleterre prenait un autre 
cours, car, parmi ces passagers descendus à. terre à 
la dernière minute, « un homme s'est rencontré » 
que l'ordre de rester concernait plus particulièrement, 
Olivier Cromwell ! John Hampden, son cousin, fut 
également empêché de partir. Cromwell en Amérique ! 
Qui sait si l'histoire elle-même de ce pays n'eût pas 
été profondément modifiée ? Qui peut dire si la 
guerre de l'Indépendance n'aurait pas éclaté cent 
cinquante ans plus tôt ? 

Les descendants du Mayflower formèrent le prin- 
cipal noyau de cette société bostonienne, célèbre par 
son puritanisme et aux membres de laquelle on a 
donné plus tard le nom de Knickerbockef^s, par allu- 
sion aux ancêtres du Mayflower^ qui portaient la 
culotte, comme on a souvent désigné en France les 
gens d'ancien régime sous le nom de vieilles per- 
ruques. Bientôt la société de New- York adopta la 
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qualification de Knickerhocker, qui flattait ses visées 
aristocratiques, et lorsque, en 1789, Washington, 
après son élection comme président de la Répu- 
blique, vint à New-York, pour son inauguration, il 
fut reçu et fêté par une brillante société de KniC'' 
kerbockers. Les descendants des privilégiés qui prirent 
place à ces fêtes se prévalent actuellement du fait 
comme d'un quartier de noblesse, objet de respect 
et d'envie de la part des nouveaux venus dans la 
haute société. 

La reine des salons, à la fin du siècle dernier, 
était la femme du premier président de la Cour 
suprême, John Jay. Elle était d'une grande beauté 
et passait pour ressembler à Marie-Antoinette, asser- 
tion que dément le portrait en possession de son 
petit-fils, et qui fut fait lors d'un de ses séjours à 
Paris. Beaucoup de jolies femmes, grâce à la coiffure 
et au costume, devaient autrefois donner l'illusion 
de la personne de la reine, et Mrs. John Jay ne doit 
pas être la seule à qui il soit arrivé d'être prise pour 
elle, à son entrée dans un théâtre, et, comme on le 
raconte à New-York, d'avoir vu les spectateurs se 
lever en signe d'hommage. 

Les listes d'invitations de Mrs. John Jay, précieu- 
sement conservées, constituent en quelque sorte 
l'Almanach Gotha de la gentry de New- York de cette 
époque. Des copies de ces listes sont aujourd'hui 
entre les mains de toutes les familles qui attachent 
du prix à la possession d'un parchemin. Les noms 
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les plus connus dans la société actuelle de New- 
York, les Renssclaer, les Livingston, les Gerry, les 
Madison, les Lee, les Armstrong, les Harrison, figurent 
sur ces listes, à côté de quelques noms français, 
Brissot de Warville, madame de la Forest, comte de 
Moustier, etc. 

Le comte de Moustier était alors ministre de France 
aux États-Unis. Sa maison était tenue par sa sœur, 
la marquise de Bréhan. Le bal qu'il donna en 
rhonneur de Washington fut, comme on dirait 
aujourd'hui, le clou des fêtes de l'inauguration. Le 
premier quadrille, surtout, fit sensation : huit dames 
revêtues, les unes aux couleurs de France, les autres 
aux couleurs d'Amérique, eurent pour cavaliers 
quatre officiers de gardes-françaises et quatre officiers 
de l'armée américaine. Le comte de Moustier, tout 
pimpant dans ses habits de cour, stupéfia tous ces 
héros de l'Indépendance, fortement chaussés, par 
ses talons rouges et ses boucles d'oreille, et plus 
d'une puritaine et d'une quakeresse s'en retourna 
chez elle délicieusement scandalisée. 

La chronique raconte qu'à un banquet offert à 
Washington par le vice-président de la République 
Adams, le ministre de France, après avoir pris un 
peu de soupe, refusa tous les mets, et pour se donner 
une contenance portait de temps en temps à sa 
bouche quelques miettes de pain. Tout à coup 
apparut le propre cuisinier du comte, en toque et 
veste blanches, portant sous une serviette damassée 
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un pâté de gibier truffé, qu'il déposa devant son 
maître. Cet intransigeant gourmet, ayant été plusieurs 
fois pincé à la cuisine américaine, avait pris ses 
précautions. Il partagea avec une si noble aisance ce 
mets de choix entre ses voisins et le dégusta lui- 
même avec tant de plaisir qu'il fit passer pour une 
politesse ce qui n'était en réalité, qu'une entorse 
aux convenances les plus vulgaires. 

Des actes de ce genre ont dû donner naissance à 
cette expression de french leave, qui signifie « sans- 
gône français », qu'on s'étonnerait de voir figurer 
dans la langue anglaise, si l'on ne savait que ceux 
qui vous mettent la main dans la poche ont l'ha- 
bitude de crier les premiers au voleur. Il est à 
croire en tout cas que le pâté truffé du comte de 
Moustier n'a pas nui en Amérique à la réputation 
de la cuisine française et que nos cuisiniers lui 
doivent la plupart des engagements dans les maisons 
américaines qui se respectent. C'est à cause de la 
frugalité de la table de Washington, frugalité qui lui 
était imposée par les mœurs austères de l'époque 
que Frances, son majordome français, offensé dans 
sa dignité, le quitta, en déclarant qu'il ne pouvait 
continuer à soutenir l'honneur de la maison puis- 
qu'il ne lui était pas permis de servir la table de Son 
Excellence comme elle devait l'être. 

Ce régime de Spartiate ne disparut qu'à la longue, 
après la guerre de 1812 avec l'Angleterre, à la fin 
du blocus continental dont les effets furent si désas- 
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treux pour la marine américaine. Cette ère de troubles 
disparue, il y a une longue période de pecueillement 
et de labeur acharné pendant laquelle furent jetés les 
fondements des grandes fortunes actuelles, période 
qui se termina de 1846 à 18S0 par la découverte des 
mines d'or en Californie. 

C'est depuis ce temps que la société de New-York 
se prit aux douceurs du grand confortable, pré- 
curseur du luxe sans limite dont nous voyons 
aujourd'hui l'étalage. La richesse nouvelle avait 
opéré cette transformation. Entre ses mains passa le 
sceptre du monde social, elle prit le gouvernement 
des vieux Knickerbockers et alla même jusqu'à 
usurper leur nom. Les deux reines de la société 
d'alors étaient l'une d'origine allemande, Mrs. William 
Astor, et l'autre Mrs. August Belmont, d'origine 
française si nous nous en rapportons à son nom. 
Cette dernière ayant perdu deux filles et n'ayant 
plus qu'une fille mariée et des fils, cessa de recevoir. 
La maison Astor resta dès lors sans rivale. Jusque-là, 
la naissance, le bon ton, l'agrément de la personne, 
le talent, la bonne réputation, toutes qualités que 
possédaient à un haut degré les Knickerbockers y 
étaient les seules conditions requises pour être 
admises dans cette caste mondaine, qu'à New-York, 
comme ailleurs, on appelle la société, c'est-à-dire la 
meilleure, la seule ; bientôt cette société dut ouvrir 
ses rangs à de nouveaux venus, que de nouvelles 
venues y introduisirent par un chemin détourné, 



LE MONDE MILLIONNAIRE AMÉRICAIN. 201 

mais sûr. C'est par TÉglise et par l'Opéra qu'elles 
forcèrent lea portes des salons Astor, entraînant à 
leur suite leurs maris, des hommes qui avaient fait 
leur fortune dans les chemins de fer, les mines, les 
métaux, la nouveauté, le commerce des bois, la 
banque, des parvenus enfin. Elles se faufilèrent 
d'abord dans les œuvres de charité et les institutions 
de bienfaisance où elles frayèrent avec « la haute » ; 
elles eurent leurs loges à l'Opéra et comme la musique 
attendrit les cœurs, — c'était au beau temps de 
Nilson, — la fusion entre les classes s'accomplit 
sur les airs de Martha et de la Traviata. 

Le dernier pas fut aisé à franchir, grâce au Rév. 
Henry Potter, recteur de l'Église épiscopale, devenu 
depuis évêque du diocèse de New-York, dont il 
occupe encore le siège ainsi que nous l'avons dit. 
Il avait ses grandes entrées chez les Astor, où ses 
neveux et ses nièces, alors dans tout l'éclat de leur 
jeunesse, étaient l'ornement de toutes les fôtes; il 
présidait à tout et partout, aux réunions des sociétés 
charitables comme aux belles chambrées de l'Opéra ; 
son influence était telle qu'on avait coutume de 
dire : mieux vaut être Potter que Crésus. Il n'eut 
pas de peine à former un seul troupeau de toutes 
les âmes fashionables confiées à sa houlette et de 
les rallier à la bergerie régnante. Mais tout n'a qu'un 
temps, il était inévitable qu'une autre maison 
s'élevât. Ce fut un palais, celui des Vanderbilt. Évé- 
nement mémorable qui se produisit vers J872 et 
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marque l'entrée en scène d'une aristocratie nouvelle, 
l'aristocratie purement financière. Les auteurs de 
cette révolution mondaine sont les deux frères 
Cornélius et William K. Vanderbilt, le premier 
doyen actuel de la famille, le second père de la 
duchesse de Marlborough. 

La société de New- York s'est donc formée de 
trois éléments aristocratiques ; l'aristocratie virgi- 
nienne, l'aristocratie des Knickerbockers et l'aris- 
tocratie millionnaire dans laquelle les deux autres 
se sont fondues. 

Quelqu'un s'avisa de la dénombrer, et pour ainsi 
dire de numéroter ceux qui par leur richesse pou- 
vaient prétendre à en faire partie. Il trouva qu'ils 
étaient quatre cents. Sur les douze cents million- 
naires environ que compte New-York, tous ne sont 
pas dignes de figurer dans le bataillon sacré de la 
société, tous ne sont pas sociables, tous n'ont pas la 
prétention d'être classés dans le Tout-New-York mon- 
dain : tels, par exemples, Rockefeller et Mrs. Hetty 
Green, les plus riches de tous. 11 n'y en a que 
quatre cents, crème, dessus du panier de l'archi- 
million fashionable. Ce chiffre fatidique s'étend ou 
se rétrécit, suivant les caprices de la fortune ; soit 
qu'elle élève les trônes, soit qu'elle les abaisse, il 
reste toujours fixé à quatre cents. 

Cette légion dorée, ce stock ou ce set, comme 
s'exprime le langage américain pour désigner une 
tribu mondaine, a donc pris le nom de Four Hun- 
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dred, ou plutôt il lui a été donné par son inventeur 
ou général, le beau Ward Mac Allister. Il est mort 
vieux beau, en 1893, chargé d'œuvres, les mains 
pleines de travaux les plus utiles à l'humanité, son 
beau front dénudé par les vastes pensées, d'où sont 
sortis tant d'admirables dîners, tant de merveilleux 
cotillons, tant de délicieux pique-niques. Il arrive à 
tous ces grands conducteurs d'hommes et de femmes 
de voir leur gloire pâlir sous les coups de la basse 
jalousie et finalement de rentrer sous terre avec les 
surnoms de dictateur et d'autocrate des salons. Ce 
sont ces surnoms que les quelques douzaines de 
«Quatre-Cents», qui assistèrent à son enterrement 
proposèrent de graver sur sa tombe. 

Depuis la chute de cet astre, une étoile s'est levée, 
miss Marie de Barril, d'origine castillane, cousine de 
Canovas del Castillo et nièce de M. Barreda qui fut 
ministre du Pérou à Paris, sous TEmpire, et à Was- 
hington. Pendant son séjour aux États-Unis, ce 
diplomate construisit à Newport la villa de Beaulieu, 
qui est devenue la propriété de W. Waldorf Astor, 
et un hôtel princier à New-York. L'enfance de miss 
de Barril se passa dans les palais de cet oncle fas- 
tueux. Sa beauté, sa noblesse, la haute culture de 
son esprit, la grande distinction de ses manières, sa 
connaissance surprenante et infaillible des moindres 
détails de l'étiquette mondaine, lui ont fait une place 
à part dans la société américaine et l'ont désignée 
comme successeur de Ward Mac Allister. Elle n'est 
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pas reine, social leader (elle pourra le devenir quand 
elle sera mariée), elle est ministre, grande surinten- 
dante de la légion d'honneur des Quarante, élite des 
«Quatre-Cents», sorte de chevaliers de la Table 
Ronde, dont les noms sont gravés sur les cartes 
d'un dîner mensuel, auquel nul profane convive 
n*a jamais pris part. Dans ces mystérieux festins 
dont miss de Barril est Tâme, où son infaillibilité 
rend des jugements sans appel, s'élaborent les pro- 
grammes des fêtes mondaines et est arrêtée la mise 
en œuvre des trouvailles géniales. C'est dans ce 
conclave impénétrable que sont proclamées les reines 
des sets. Jusqu'en ces derniers temps la société de 
New-York ne redbnnaissait guère que les sets Astor 
et Vanderbilt, mais des événements survenus dans 
ces maisons princières ont rompu leurs faisceaux, de 
nouveaux sets se sont formés parmi les plus exclu- 
sifs desquels il faut citer ceux de mesdames Kerno- 
chan, Rensselaer-Cruger, Albert Stevens, Ogden 
Mills, Lorillard Spencer, Charles F. Havemeyer, 
Olivier Iselin, Bradley Martin, etc. 

Le set Astor reconnaît toujours pour reines Mrs. Wil- 
liam Astor et Mrs. John Jacob Astor, sa belle-fille. 
A cette dernière, une amie d'enfance, qui dissimule 
sa haute personnalité mondaine sous le pseudonyme 
assez transparent de Marie Liwingstone de Peyster, 
a écrit une lettre ouverte, publiée dans les journaux, 
acte d'un trop spécifiant américanisme, pour que 
nous n'en citions pas un morceau : 



L£ MONDE MILLIONNAIRE AMÉRICAIN. 20a 

« Ava Willing, lui écrit-elle en conclusion (A va 
Willing est le nom de jeune fille de Mrs. Astor), vous 
êtes, sans conteste, la plus radieuse beauté du jour. 
Vous êtes la fille des dieux ; le monde et tous les 
mondes sont à vos jolis pieds. Restez une gracieuse 
déesse, laissez aux vulgaires les airs hardis et fanfa- 
rons, les allures masculines dans le maintien et le 
vêtement. Les femmes des Astor ont été, sans excep- 
tion, des modèles de vertu, de bon ton, de beauté et 
de bonté ; l'influence d'une femme de votre nom est 
presque sans limite ; jamais il n'y eut dans la famille 
de femme plus séduisante que vous. Personne ne 
songe à vous reprocher un innocent caprice, mais 
vous vous rabaissez et vous irritez vos observateurs, 
en semblant si parfaitement satisfaite de votre per- 
sonne. Ne descendez pas de votre piédestal, ma chère; 
le monde aime à vous adorer; il est de votre devoir 
d'être adorable. Je pense avec horreur que cette 
affreuse petite personne en long pardessus jaune et en 
pantalon que j'ai vue au concours hippique se 
pavaner avec un monstrueux spécimen d'homme vul- 
gaire {masculine vulgarity), du nom de Barrington 
ou de Barresson, c'était vous I Je sais que vous avez 
trop d'esprit pour vous offenser de cette lettre, et 
trop de cœur pour ne pas profiter des conseils de 
votre sincère amie. » 

Des conseils d'une sincère amie donnés publique- 
ment en de tels termes auraient eu toutes les chances 
au moins en Europe, d'être considérés comme venant 
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d'une sincère ennemie. Il serait surprenant que 
Mrs. Astor les ait pris autrement. 

Quant au set Vanderbilt, Mrs. Cornélius Vanderbilt, 
éloignée du mouvement mondain par la maladie de 
son mari, en a d'elle-même abdiqué le gouvernement. 
Mrs. William K. Vanderbilt, divorcée au grand scan- 
dale de sa famille et de TÉglise épiscopale, remariée 
civilement à M. 0. H. P. Belmont, n'est plus qu'une 
reine de la main gauche d'un set d'irréguliers. De là, 
l'avènement de Mrs. William C. Whitney,- seconde 
femme de Tex-secrétaire de la marine, qu'elle a 
épousé depuis le mariage du fils de son mari, Harry 
Paync, avec miss Gertrude Vanderbilt. Avec la dynas- 
tie Whitney, on peut le dire, c'est une sorte de bran- 
che cadette Vanderbilt qui règne actuellement sur 
l'une des tribus de ce petit peuple de quatre cents 
gentlemen, plus riche à lui seul, avec ses 4 milliards 
de dollars, qu'une grande nation, et qui forme l'état- 
major de cette armée de quatre mille millionnaires, 
souverains maîtres de la grande nation américaine. 

Quand plus du tiers de k richesse totale d'un 
pays de soixante-dix milhons d'habitants se trouve 
concentré dans les mains de quelques milliers de 
citoyens ; quand ces privilégiés peuvent encore, à la 
puissance de l'argent, joindre le prestige d'ancêtres 
historiques, le renom du mérite personnel et appa- 
raître à la nation comme les trophées de sa propre 
gloire et de ses succès, l'état démocratique n'est-il 
pas au pouvoir d'une aristocratie armée de tous les 
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inslniments de domination du régime féodal? Le 
moyen âge n*a pas connu de plus hauts et plus puis- 
sants barons que ces seigneurs américains, tout 
bardés d'or, qui courent la plaine sillonnée de leurs 
chemins de fer et se retirent ensuite dans les châteaux 
forts des banques et des grandes compagnies où se 
combinent les ti^tists, ces machines d'oppression dans 
lesquelles toute concurrence industrielle est broyée, 
toute liberté commerciale anéantie, tout objet de 
première nécessité majoré. 

Qu'une audacieuse usine fasse acte d'indépendance 
c'est pour elle la ruine. Les moyens de la réduire sont 
bien simples : les tarifs du chemin de fer abaissés 
de moitié pour les usines du trust, elle devra les 
payer en totalité; le crédit des banques largement 
ouverts aux premières, lui sera fermé; des émissaires 
et des circulaires envoyés à toute la clientèle offri- 
ront la marchandise à un prix jusqu'où l'usine récal- 
citrante ne peut descendre, et cette guerre continuera 
jusqu'à ce qu'elle meure ou se rende. 

Il existe des syndicats de chemins de fer qui, abu- 
sant du monopole des transports, prélèvent par des 
tarifs excessifs une véritable maltôte sur le travail 
des populations. Comme il arrive fréquemment qu'un 
chemin de fer est la propriété d'un seul homme, 
celui-ci n'a qu'à consulter des appétits personnels 
pour établir ses tarifs, et les vassaux de ce seigneur 
moderne, producteurs, négociants, consommateurs, 
ne peuvent échapper au sort des vilains taillables et 
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corvéables à merci, qui, autrefois, devaient au sei- 
gneur une part du produit de leur travail, même la 
totalité de leur travail plusieurs jours par semaine. 
Le prélèvement n'a pas la même forme, il est moins 
vexatoire, en apparence, mais il est tout aussi féodal 
et parfois plus onéreux. 

Dans la dernière campagne présidentielle, les triLsis, 
fort malmenés par le parti démocratique, dont la 
« platform » appelait sur eux toute la sévérité des 
lois, se sont vengés de lui en lui infligeant une écla- 
tante défaite. Les trusts représentant un capital de 
1 milliard et demi de dollars (7 milliards et demi de 
francs), englobant cent trente-sept branches d'indus- 
trie, ont souscrit la somme de 10 millions de dollars 
pour l'élection* de Mac Kinley. La campagne démo- 
cratique était si vigoureusement menée par Bryan, 
elle avait, en flattant les instincts populaires, rallié 
tant de suffrages, qu'il n'est pas téméraire d'avancer 
que si ce torrent d'or n'avait pas entraîné les élec- 
teurs, Bryan eût été élu. L'action des trusts sur la 
politique, dans la circonstance, a été si puissante 
qu'elle a changé les destinées du pays; elle l'a sauvé 
ce jour-là d'une terrible aventure financière. C'était 
le moins, d'ailleurs, qu'ils pussent faire : l'ayant pré- 
cipité, ils devaient le relever. 

La direction de la politique et des affaires n'est 
pas, en temps d'élection seulement, aux mains des 
millionnaires, elle ne cesse jamais de leur appartenir; 
à telle enseigne que les États-Unis sont, peut-on dire, 
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un pays de protectorat, où le gouvernement beylical, 
nous voulons dire fédéral, vit heureux et satisfait 
sous le régime tutélaire des conquérants. L'analogie 
est frappante : comment Tinfluence française s'exerce- 
t-elle par exemple, en Tunisie ? Particulièrement par 
les fondations d'écoles et d'établissements d'utilité 
publique, par des subventions aux institutions déjà 
existantes. Chez les millionnaires, même procédé de 
culture de leur zone d'influence, [à cette différence 
que, tandis que le budget d'une grande nation mar- 
chande quelques centaines [de mille francs, la caisse 
de simples particuliers dispense aux établissements 
publics, aux universités et collèges, aux bibliothè- 
ques, aux œuvres de bienfaisance, aux églises, des 
millions de dollars. Nous avons traité avec quelque 
détail le sujet de ces innombrables munificences, et, 
pour ne parler que de celles prodiguées à l'éducation, 
à l'instruction, quels instrument d'influence et d'au- 
torité que ces milliers d'institutions, générateurs 
d'énergie, système nerveux de la jeunesse américaine 
dont il met en mouvement, dirige et assouplit le 
corps à son gré I Les patrons de ces institutions ne 
sont pas des saints, ce sont des bienfaiteurs magni- 
fiques qu'aux anniversaires de leurs fondations et 
aux jours de fûtes elles font apparaître en chair et en 
os à la foule des professeurs, élèves, parents et invités. 
Offerts en exemple, exaltés comme héros du stmggle 
for life, ils deviennent dans l'enceinte des temples 
élevés par eux l'objet d'un culte qui se propage au 
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dehors et les nimbes d'une auréole éblouissante pour 
les peuples et les gouvernements. 

Ce protectorat politique, greffé sur un concours 
financier, qui allège d'autant les charges de l'État, 
offre d'autre part plus d'un point de ressemblance 
avec Faction des institutions d'ancien régime. Ces 
universités d'Amérique, ces collèges, ces hôpitaux, 
ces églises, ces bibliothèques, fondés et entretenus 
par les dons volontaires, dirigés et administrés le 
plus souvent par des membres de la corporation reli- 
gieuse ou de la secte à laquelle appartiennent les dona- 
teurs, évoquent le souvenir des anciennes écoles 
épiscopales et monastiques de la vieille France et des 
anciennes universités fondées et subventionnées par 
le clergé, les ordres religieux, les corporations de 
maîtres et écoliers et généralement par d'autres con- 
cours que celui de l'État. De quelle puissance jouis- 
saient ces universités et surtout celle de Paris, grâce 
d'une part à leur origine et à leur indépendance, et 
de l'autre aux privilèges octroyés par les rois, on le 
sait de reste. On sait également la puissance du clergé 
régulier et séculier, dont les biens immenses alimen- 
taient le budget de l'instruction pubUque et de la 
charité, et même celui de l'État, par des contributions 
volontaires qui s'élevaient parfois à 80 millions, dé- 
posés aux pieds du roi, ainsi que nous le raconte dans 
ses Mémoires, M. de Talleyrand, l'agent général du 
clergé d'alors. 

Ce protectorat de 'l'État d'ancien régime par les 
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deux ordres privilégiés du clergé et de la noblesse, 
les millionnaires de Tépoque, nous venons de le voir 
de môme exercé sur l'État américain par des procé- 
dés analogues, souvent identiques. Le régime aristo- 
cratique d'une féodalité toute moderne, auquel est 
soumis rÉtat démocratique, apparaît ainsi dans toute 
sa clarté. 

Le parti démocratique a cru surprendre Tinfluence 
de ce régime sur les décisions gouvernementales dans 
le fait que les troupes fédérales ont été employées à 
la répression de la grande grève des chemins de fer 
à Chicago, en 1894. Les chemins de fer, comme nous 
l'avons montré, étant par leurs tarifs, les maîtres du 
travail et du trafic, la démocratie avait cent rai- 
sons d'accuser l'état-major des actionnaires d'avoir 
forcé le président Qeveland à commettre un attentat 
contre le principe du self-government des États, en 
envoyant, pour protéger les propriétés des chemins 
de fer, l'armée fédérale qui n'aurait dû être mise en 
mouvement qu'au cas où les troupes de l'Illinois 
eussent été incapables de rétablir l'ordre. 

Bien que les autorités civiles et judiciaires de 
Chicago aient jugé, en faisant appel aux forces fédé- 
rales que le cas d'incapacité fût notoire, le gouver- 
neur de l'Illinois, J.-P. Altgeld, Allemand d'origine 
et naturellement fort entêté, ne cessa .de soutenir le 
contraire contre l'évidence même, et, lors de la 
dernière campagne électorale, il exploita le fait 
contre la candidature de Mac Kinley, qu'il repré- 
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senla, à juste titre d'ailleurs, comme l'homme de la 
ploutocratie, dont il deviendrait, comme Cleveland, 
le prisonnier. Altgeld eut un ingénieux mouvement 
oratoire en proposant aux électeurs de faire une 
nouvelle déclaration d'indépendance, celle de 1776 
ayant abouti à une faillite par le fait que le gouver- 
nement, les États et le peuple sont assujettis aux 
volontés et aux intérêts de l'aristocratie financière et 
de la puissante organisation des syndicats et des 
trusts. 

Les discours électoraux ne sont pas toujours 
gonflés d'exagération, les vérités parfois s'en échap- 
pent et, dans la circonstance, elles ont été dites sous 
une forme singulièrement frappante. Ce n'est pas 
tout. Maints autres traits concourent à accuser des 
similitudes entre la société féodale et la société amé- 
ricaine. On nous permettra ici de citer l'opinion et 
le récit d'un écrivain français qui a longtemps 
habité l'Amérique et l'a décrite d*après nature 
de main de maître. Il suffit de nommer M. le baron 
de Mandat-Grancey : « Ainsi, dit-il, au temps de la 
féodalité, il arrivait souvent qu'un seigneur avait 
des difficultés avec ses vassaux. Alors, pour se 
défendre contre eux, il avait recours aux bons offices 
de soldats mercenaires étrangers. Et c'était l'indus- 
trie de certains pays, tels que la Suisse et l'Allemagne, 
de fournir ces mercenaires. C'est une industrie qui 
fleurit dans l'Amérique moderne I II y a à Chicago 
un certain colonel Pinkerton qui a fondé une grande 
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agence précisément pour fournir des fighting-mm 
à tous ceux qui ont besoin de leurs services et 
qui ont de quoi les payer. Quand les cowboys d une 
région ont pris Thabitude d'enlever les convois 
d'argent ou d'or qui la traversent ou de faire des 
visites intéressées aux tables d'amalgame, les pro- 
priétaires des mines s'adressent à ce bon M. Pin- 
kerton. Par retour du courrier, on voit arriver les 
fighting-men demandés, tout hérissés de revolvers et 
de winchesters et qui se chargent de mettre à la 
raison les cowboys en leur livrant des combats en 
règle. Seulement, c'est un luxe assez cher. J'ai été 
actionnaire d'une mine d'or du Dakota, où l'entretien 
des fighting-men absorbait H p. 100 des frais géné- 
raux. 

« Et ce n'est pas seulement, comme on pourrait le 
croire, dans les régions peu peuplées du Far West 
qu'on a recours aux bons offices de M. le colonel 
Pinkerton. C'est à lui que s'est adressé M. Carnegie 
quand il a eu quelques difficultés avec ses ouvriers, 
en plein Illinois, c'est-à-dire dans un pays dont la 
population est presque aussi dense que celle de bien 
des départements français. 

» Du jour au lendemain, M. Carnegie voulut 
réduire d'un tiers les salaires de ses cinq mille 
ouvriers. Ceux-ci se mirent en grève et annoncèrent 
l'intention de s'opposer par la force à l'installation 
dans les usines des nouveaux ouvriers recrutés par 
leur patron. M. Pinkerton se chargea de mettre les 
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grévistes à la raison et mobilisa immédiatement 
six cents de ses fighting-men qui, arrivés dans un 
bateau à vapeur devant Tusine occupée par les gré- 
vistes, mouillèrent au milieu de la rivière, ouvrirent 
immédiatement le feu, et puis tentèrent un débar- 
quement qui fut repoussé. Ce premier succès 
encourageant les grévistes, ils s'avisèrent de vider le 
contenu de centaines de banques de pétrole dans la 
rivière, préalablement barrée au-dessous de Tendroit 
où était mouillé le bateau ; et puis, quand ils virent 
leurs adversaires au milieu d'un lac de pétrole, ils 
les menacèrent d'y mettre le feu s'ils ne se rendaient 
pas; ce qu'ils firent sur la promesse qu'ils auraient 
la vie sauve, promesse qu'on ne tint pas, du reste, 
car une fois débarqués et désarmés, on en massacra 
quelques douzaines. M. Carnegie ne s'est pas laissé 
décourager par ce premier échec, et une seconde 
expédition, plus fortement organisée, a fini par avoir 
raison de la résistance des grévistes. Il rentra 
dans son usine par la brèche, comme Charles le 
Téméraire rentra à Gand. M. Pinkerton n'a pas été 
découragé non plus, car ses vieilles bandes, recrutées 
de nouveaux flibustiers, se sont signalées encore 
récemment dans les grèves de la Pensylvanie et dans 
celles du personnel de plusieurs compagnies de che- 
mins de fer de l'Est. Son industrie paraît donc plus 
florissante que jamais. » 

Il n'y a pas à en douter, viendra le jour où la 
maison Pinkerton exploitera une double source de 
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bénéfices. Ce sera quand le bataillon n® 1 sera 
requis comme renfort par les grévistes, tandis 
que le bataillon n® 2 sera requis par les patrons. 
Le combat s'engagera entre eux : que la victoire 
se range sous un drapeau ou sous un autre, la 
raison sociale Pinkerton et C® sera toujours sûre 
de la balance créditeur de son compte profits et 
pertes. 

Ainsi par cette immense richesse qui tient en 
sa puissance les chemins de fer, la navigation 
et en général tous les moyens de transport; qui 
organise des trusts ou syndicats maîtres de la 
production et de la consommation ; qui subven- 
tionne l'instruction publique, l'éducation religieuse, 
l'assistance publique : qui met en mouvement les 
forces gouvernementales, les troupes fédérales et 
les bandes mercenaires, il est arrivé que Jes aris- 
tocraties du nom et de la fortune se spnt rendues 
maîtresses de la constitution démocratique améri- 
caine, et l'on peut dire sans exagération que la 
politique des États-Unis est devenue en fait, le 
gouvernement public des intérêts privés d'une caste 
privilégiée. 

Grave problème que le radicalisme américain 
voudrait résoudre par une liquidation sociale, dont 
nous avons donné un aperçu, et qui menacerait 
l'existence même de l'Union, si on pensait à appli- 
quer le principal article du programme démocra- 
tique, la frappe libre et illimitée de l'argent, for- 
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mule dans laquelle se condensent toutes les reven- 
dications du prolétariat. Cette révolte monétaire 
contre For aristocratique dégénérerait vite en révo- 
lution politique. Il n'en faudrait pas plus pour faire 
fomenter dans le Sud les vieux levains de sécession, 
et rOuest, pays de l'argent, agglomération d'États 
dont les intérêts sont différents et souvent opposés 
à ceux des États de l'Est, sécessionnerait volontiers 
de son côté. Dans les États-Unis, il y a place au 
moins pour trois Unions. 

Les attaques contre la Cour suprême de Wash- 
ington dont la toute-puissance va jusqu'à pouvoir 
opposer son veto aux volontés du congrès et du 
président de la République, le droit dénié au pou- 
voir fédéral de faire intervenir l'armée de l'Union 
dans les États pour maintenir l'ordre public, ont été 
regardés dans la dernière campagne électorale pré- 
sidentielle comme des tendances sécessionnistes, à 
propos desquelles Monseigneur Ireland, l'illustre 
évêque de Saint-Paul, a pu dire : « C'est une séces- 
sion, la sécession de 1861, que nos soldats croyaient 
avoir tuée pour l'éternité, à Appomattox, mais qui se 
redresse devant le peuple américain. » Tant qu'il y 
aura des trtistSf tant que la loi sera impuissante 
à les réprimer, tant que l'égoïste ploutocratie for- 
mera des coalitions entre le travail et le commerce, 
tant que les bastilles d'or se dresseront comme une 
provocation qui sert de prétexte à la levée en masse 
des démocrates rangés sous l'étendard de l'argent, 
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cette menace existera. Elle est faite pour éclairer 
les hommes les plus acharnés à la poursuite de leurs 
intérêts et les amener à faire tous les sacrifices à 
Tunion de la patrie. 
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XII 



LA CHASSE AUX TITRES 



Les traditions et les. prétentions aristocratiques, 
la possession de parchemins avides après des siècles 
de revoir la lumière du jour, la conquête ou Thé- 
ritage de Tor, cet ancêtre plus vieux que Thomme 
même, dont les yeux fauves, perçant la nuit des 
temps, rallument les blasons éteints et illuminent les 
nouveau-nés, devaient surexciter, en Amérique, la 
passion du titre nobiliaire, avec d^autant plus 
d'ardeur qu'il est un fruit défendu par la Consti- 
tution, au moins à ceux qui exercent des fonctions 
publiques. L'aristocratie du nom, souvent enchaînée 
à sa médiocrité, a dû, la plupart du temps, ajourner 
ses rêves de grandeur, tandis que la ploutocratie, 
détenant l'essentiel de la puissance aristocratique, 
Jalouse d'en goûter les honneurs, a pu réaliser toutes 
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ses ambitions en poussant dans la carrière la plus 
belle moitié du genne humain américain. C'est ainsi 
que, depuis le dernier quart de siècle, Ton a vu une 
foule de jSlles d'Amérique chercher des alliances 
dans les vieilles maisons d'Europe, réunissant ainsi 
sur leurs têtes les deux prérogatives de la noblesse, 
Tor qu'elles avaient et la couronne qui leur manquait. 
Avoir des princesses, des duchesses pour filles parut 
à des citoyens de la démocratique Amérique, le plus 
flatteur des accommodements avec leurs principes, 
et ils crurent que ce n'était pas trop cher acheter les 
derniers sourires de la fortune au prix de l'enlè- 
vement de leurs Sabines. 

Les Sabines, loin de résister, ont volé avec 
enthousiasme au-devant de 1 étranger. Oubliant que 
parmi les quatre cents se trouvaient des gentlemen 
accomplis d'éducation et de savoir-vivre, d'une 
élégance et d'un raffinement qui n'ont rien à envier 
aux grands seigneurs européens, des maris capables 
de les entourer d'un respect tel qu'on ne le rencontre 
pas toujours à un égal degré par delà les mers, elles 
eurent des échappées d'imagination vers d'autres 
catégories de respectueux, depuis le chambellan qui 
introduit au « Drawing Room » de la Reine, jusqu'au 
maître d'hôtel du paquebot qui s'incline bien bas 
devant madame la duchesse ; depuis le bijoutier 
hypnotisé jusqu'à la petite amie, dont la jalousie 
admirative fait passer de délicieux frissons sur un 
front fraîchement couronné. Ces hautes visées, le 
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gentleman américain n'était pas en mesure de les 
satisfaire. » 

Toutefois, le titre, quelque flatteur qu'il soit, 
quelque prestige qu'il confère, ne paraît pas élre le 
motif déterminant des jeunes millionnaires amé- 
ricaines. Le rang social acquis par le titre, pour 
elles-mêmes et leurs descendants, est plutôt l'idéal 
auquel elles aspirent. La preuve de la préférence 
donnée par elles au rang sur le titre apparaît 
clairement dans le fait qu'on n'en cite guère qui 
se soient mariées en Autriche. Les nobles Autrichiens 
ne confèrent à leurs femmes que le titre sans leur 
propre rang à la cour. Aucune Américaine ne pouvant 
justifier des seize quartiers de rigueur donnant droit 
de faire la révérence devant l'empereur et l'impé- 
ratrice, celte humiliante perspective a fait émigrer 
les millions américains vers des climats moins 
rigoureux. D'autre part, les grands seigneurs autri- 
chiens, ne se souciant pas d'infliger à leurs femmes 
et à eux-mêmes cette humiliation, ni priver de leurs 
titres des enfants issus d'une mésalliance, sont 
amenés à n'épouser que des femmes de leur classe. 

Un titre sans rang est un piédestal sans statue ; 
les Américaines se sont trouvées assez riches pour 
payer le piédestal et s'y ériger. Puisque la noblesse, 
en satisfaisant un orgueil, qui n'est d'ailleurs rien 
moins que noble, confère tant de privilèges, traîne 
après elle tant d'adulations, on s'explique facilement 
que ce fruit défendu ait beaucoup tenté quelques- 
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unes, qu'elles le mangent et s'en damnent. On passe 
même cela à la vanité féminine, qui a bien d'autres 
peccadilles à son passif. Mais que dire des pères et 
des mères, démocrates de principe, hypnotisés par 
une aristocratie réduite parfois à un titre, à un 
blason, à un donjon en ruine, où apparaissent plus 
de revenants que de revenus? 

Il faut en dire ce que M. Jules Lemaître a dit de 
notre démocratie française ; car, dans tous les pays 
les principes démocratiques servent d'abri à l'am- 
bition la plus indéracinable au cœur de l'homme, 
celle de s'élever au-dessus de la foule, de se dis- 
tinguer du vulgaire. La démocratie est une sorte de 
syndicat d'égalité où la plupart sont entrés à contre- 
cœur, avec le secret dessein d'en tourner les statuts. 
« Voyez-vous, a-t-il écrit (et il n'y a rien à faire 
contre cela), toute notre démocratie riche, et même 
une partie de celle qui ne l'est pas, demeure incura- 
blement éblouie par ce qu'elle croit encore et malgré 
tout être la noblesse. Morte et enterrée comme classe 
politique, la noblesse vit toujours, elle vit plus que 
jamais comme caste mondaine. Et la superstition 
qu'elle inspire aux parvenus est d'autant plus forte 
peut-être que son prestige ne repose plus sur aucune 
puissance effective, mais sur des souvenirs et des 
conventions. Les valeurs imaginaires, les valeurs 
d'opinion sont les plus sûres de toutes, puisqu'elles 
ne craignent pas les démentis de la réalité. Oui, la 
noblesse existe d'autant plus, en un sens, qu'elle ne 
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survit à l*organisation qui était sa raison d*être que 
par ropinion qu'elle garde d'elle même, et qu'elle 
réussit — là est pour nous la honte — à faire partager 
à beaucoup d'entre nous... 

» Juste au moment où les dettes et la dèche 
imminente inclinent notre restant de noblesse vers 
les hommes d'argent, la vanité pousse nos hommes 
d'argent vers ce restant de noblesse. 

« Vanité bien inepte et bien odieuse, puisqu'elle 
implique l'appréciation la plus injuste des choses, 
une conception tout à fait plate ou saugrenue de la 
vie, et la plus furieuse estime accordée à ce qui en 
mérite le moins, à ce qui n'a de valeur que par 
la sottise publique. Mais justement, cette vanité-là 
est forte de toute la force du consentement universe 
des imbéciles. » 

Ces réflexions traduisent très bien la pensée des 
philosophes, mais pour avoir donné libre cours à sa 
verve, M. Jules Lemaître a négligé tout un côté 
de la question, 

La noblesse a beau ne plus reposer « sur aucune 
puissance effective », elle n'en est pas moins une 
force sociale d'une valeur incontestable. 

En prenant les choses au point de vue le plus 
élevé, la noblesse, avec ses châteaux et ses terres, 
est le plus puissant auxiliaire de l'agriculture, la 
plus importante industrie du monde qui fait vivre 
au moins la moitié du genre humain ; en y rési- 
dant, elle donne l'exemple de la meilleure décentra- 
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lisation, celle des capitaux ; celle, plus appréciable 
encore, de l'influence morale. Ses attaches dans le 
passé ne la retiennent pas dans la voie du progrès 
autant que ses détracteurs voudraient le faire croire. 
Les citoyens ne peuvent que la féliciter d'avoir con- 
signé à sa porte le socialisme confinant à Tanarchie. 
Enfin, ceux de qui tiennent nos gentilshommes leur 
ont légué, pour ainsi dire, leur carrière, celle des 
armes, et, sans prétendre qu'ils aient le monopole 
de la vaillance, on peut leur concéder que, officiers 
ou soldats, ils n'ont jamais été les derniers à s'im- 
moler pour la patrie. Après Loigny, on n'est pas très 
bien inspiré de reprocher à la démocratie française 
de rechercher Talliance des Sonis, des Bouille^ 
des Troussure et des Verthamon. 

Que le rôle social et héroïque] de la noblesse (tel 
que nous venons de l'esquisser) entrât pour une 
somme appréciable dans l'engouement des Améri- 
cains pour elle, ce serait naïveté de le croire. La 
couronne, l'écusson, le titre, les honneurs, les hom- 
mages, les fêtes, sont tout ce qu'elles connaissent 
de la caste privilégiée où elles aspirent à entrer. Ce 
sont là des hochets trop chers pour telle et telle, 
mais accessibles à leurs mains, hochets introuvables 
dans leur pays et qu'elles seules peuvent importer de 
l'étranger. Princesse, duchesse, marquise, lady, titres 
éminemment symphoniques à une oreille améri- 
caine et au moyen desquels on ne manque pas de 
faire passer un éclair d'orgueil dans les yeux de la 
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mère : « Conunent va la princesse ? » Jour de Dieu ! 
elle vous embrasserait. Mais il ne faut pas croire 
que celles que n'a pas frappées la folie du titre nobi- 
liaire européen fassent fi de toute distinction aristo- 
cratique en honneur dans leur pays. Si Ton a vu, 
en Europe, des rois épouser des bergères, on n'a 
jamais vu, en Amérique, des reines épouser des 
bergers. Les reines du dollar, non seulement 
recherchent une richesse égale à la leur, mais raf- 
folent des noms précédés des titres attachés aux 
fonctions civiles ou militaires. Ces titres, dont sont 
ornés une foule de noms américains, sont analogues 
à ceux en usage dans les commencements des 
vieilles monarchies européennes pour désigner le 
titulaire d'une fonction : le général américain n'est 
autre qu'un duc, au sens primitif; le gouverneur 
des États de l'Union a les mômes pouvoirs civil, 
administratif, militaire, judiciaire, qu'autrefois un 
comte; le magnat des chemins de fer américains 
peut être assimilé au baron, titre qu'on donnait, à 
l'origine, à tout grand seigneur et qui signifie 
homme par excellence. C'est, d'ailleurs, l'opinion 
qu'en Hongrie on se fait d'un magnat. Dans le 
principe, ces titres étaient, tout comme en Amé- 
rique, personnels et ne devinrent héréditaires que plus 
tard. Qui sait si les titres de général, de gouverneur, 
de magnat, n'accompagneront pas, un jour, des 
noms de petits-fils et de petits-neveux? 
L'hypothèse n'est pas aussi étrange qu elle en a 
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Tair et elle explique en tout cas, d'ores et déjà, la 
multiplicité des titres de général, colonel, major, 
qui ne répondent très souvent à aucune fonction 
exercée autrefois par ceux auxquels on les prodigue. 
Il suffit fréquemment d'avoir été un peu de temps 
capitaine d'un navire marchand ou armateur pour 
ôtre qualifié de commodore. 

Pour en avoir occupé les fonctions plus ou moins 
longtemps, un homme, jusqu'à la fin de ses jours, 
se voit donner le titre de juge-justice (chef d'une 
magistrature), secretary (ministre), sénateur, député, 
président, superintendant, etc. Tous les savants 
sont des docteurs, ce qui n'implique nullement que 
tous les docteurs soient des savants. 

Li-Hung-Chang, lors de son passage aux États- 
Unis, exprima au maire de New-York son étonne- 
ment que Washington n'ait pas créé, pour récom- 
penser les bons citoyens, des titres- qui ne coûtent 
rien. L'observation de ce Chinois, tout en n'étant 
pas dénuée de sens, accuse son ignorance de l'esprit 
qui a dicté l'article de la Constitution relatif aux 
titres et qu'il est bon de reproduire ici, parce que 
tout le monde en parle sans beaucoup le connaître : 

« Aucun titre de noblesse ne sera octroyé par les 
États-Unis et nulle personne tenant du gouvernement 
une fonction salariée ou un poste de confiance ne 
pourra, sans l'aveu du Congrès, accepter des présents, 
des émoluments, une fonction ou un titre quelconque 
d'un roi, d'un prince ou d'une puissance étrangère. » 

13. 
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Cette disposition, qui prévoit tous les cas, a été 
dictée par la volonté de soustraire les citoyens amé- 
ricains à rinfluence européenne et aussi par la haine 
du despotisme et la répudiation de toute ingérence 
étrangère. Elle renferme implicitement le mépris 
des vains honneurs de l'aristocratie qui ne ré- 
compensent aucune valeur personnelle et portent 
atteinte à la justice. C'est pourquoi la Constitution 
les condamna pour jamais comme les ennemis de 
rindépendance américaine et de l'éclosion de la 
valeur individuelle. Ces principes furent acceptés 
loyalement, avec d'autant plus d'enthousiasme, 
qu'avant leur adoption, Washington les avait consa- 
crés par son exemple, en refusant la couronne 
royale que lui avaient offerte ses concitoyens. Cette 
noble abnégation, si c'est là le nom qu'il faut 
donner à sa sagesse politique, aurait pu ne pas l'em- 
pêcher de créer des titres américains, qui n'eussent 
jamais été soupçonnés de connivence avec l'étranger, 
Il eût pu, aux applaudissements du pays, les octroyer 
aux héros de l'Indépendance; il ne l'a pas voulu, il a 
sensément pensé que des noms glorieux valent des 
titres, confèrent des titres à l'immortalité. L'événe- 
ment lui a donné raison : non seulement les descen- 
dants de ces illustres Américains se considèrent à la 
fois comme anoblis et ennoblis par leurs noms, mais 
une foule de citoyens, étrangers à leurs familles, 
reçoivent en naissant comme prénoms, destinés à 
honorer les leurs, les noms de Washington, Franklin, 
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Lee , Jeflferson , Adams , Madison , Monroe , etc. 
Le gouvernement américain n'a pas plus institué 
de décorations que de titres de noblesse. On ne le 
croirait pas à voir tant de boutonnières fleuries et de 
poitrines chamarrées : croix, médailles, insignes, 
boutons avec devises, la décoration s'y étale sous 
toutes les formes. 11 n*est pas de sociétés, de corpora- 
tions, d'associations, d'académies, de compagnies, 
d'instituts, de loges, qui n'aient leurs insignes, et 
comme il est rare qu'un Américain ne fasse pas 
partie de plusieurs, il en résulte que le peuple amé- 
ricain, tout en n'ayant pas de décoration nationale et 
ne pouvant porter ni même accepter une décoration 
étrangère, est le peuple de la terre le plus décoré. Il 
existe quatorze sociétés patriotiques de la guerre de 
Sécession, qui, toutes, ont créé une décoration. 
Prenons pour exemple l'ordre militaire de la Loyal 
Légion des États-Unis, qui fut fondé au lendemain 
de l'assassinat de Lincoln, par un groupe d'officiers 
de terre et de mer, en souvenir des sacrifices et des 
triomphes partagés en commun. Les insignes de cet 
ordre consistent en une croix de Malte suspendue à 
un ruban tricolore. Le premier grade n'a été décerné 
qu'aux officiers qui ont pris part à la guerre ; le 
second grade est décerné aux descendants mâles des 
officiers décédés, par ordre de primogéniture. C'est 
la décoration héréditaire. Une troisième classe a été 
créée pour les services rendus par des civils pendant 
la môme guerre. L'ordre a fondé des commanderies 
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dans vingt États de l'Union; les commandeurs 
originaires furent des hommes tels que le général 
Grant, Sherman, Sheridan, Hancock, Farragut. Le 
Comte de Paris était membre de la commanderie de 
Pensylvanie et il fut très remarqué, dans son voyage 
aux États-Unis, qu'il portait constamment les insignes 
de Tordre. Une résolution du Congres a autorisé le 
port de cette décoration dans les cérémonies publi- 
ques. La Loyal Légion comptait, au 31 juillet 189o, 
8707 membres. Une autre société patriotique, la 
Grande Armée de la République^ comprenant tous les 
vétérans de la guerre de Sécession, a distribué sa 
décoration, une étoile à cinq branches faites avec le 
bronze des canons capturés sur les Sudistes, à 
357 639 vétérans. 

Avide de titres et de décorations, la démocratie 
américaine Test autant, si ce n'est plus, que n'im- 
porte quel peuple monarchique. 

Du haut en bas de l'échelle, c'est à qui se créera 
une marque distinctive qui fasse dresser l'oreille ou 
lever les yeux sur son passage. La ferveur égalitaire 
des premiers temps de la Constitution n'est plus 
aujourd'hui qu'un souvenir, la nature humaine a 
repris le dessus. C'est ce qu'a exprimé d'une façon 
ingénieuse une femme du monde à qui l'on deman- 
dait pourquoi les jeunes filles étaient folles des 
titres : « Le sang est plus fort que l'encre », répon- 
dit-elle. 



XIU 



UN BAL COSTUMÉ A NEW-YORK 



Jamais les prétentions aristocratiques de la société 
américaine ne se donnèrent plus libre carrière qu'à 
propos du bal costumé donné à Thôtel Waldorf, 
le 10 février 1897, par M. et madame Bradley- 
Martin. 

Pour se faire admettre dans le guêpier social, où 
sa richesse lui donnait rang, Mrs. Bradley-Martin avait 
dû, pendant des années, déployer toutes les séduc- 
4;ions de sa beauté et de son esprit. Il lui avait fallu 
se mettre à la hauteur, voyager en Europe, marier 
sa fille dans la noblesse anglaise, faire de fréquents 
séjours à Paris, apprendre le français, et, avec un 
très drôle de petit accent, parler sans cesse de 
« Murree Antinette », du culte de laquelle elle s'est 
faite la grande prêtresse en Amérique, apparaître à 
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rOpéra ceinte d'une couronne copiée sur celle de 
l'infortunée reine, enfin donner des dîners élaborés 
par une troupe de cuisiniers français. 

Elle a cru le moment venu de donner, cette année, 
une fête comme l'œil américain n'en a jamais vu. 
Toutes les guêpes se sont jetées sur elle. Où cette 
parvenue prend-elle le droit d'entretenir les reines ? 
N'est-ce pas là la fille du tonnelier Isaac Sherman, 

« 

qui fit tant et tant de futailles qu'à la fin il dut 
construire une dernière cuve pour y loger ses 
10 millions de dollars ? N'avons-nous pas fait jadis 
des gorges chaudes sur l'accoutrement ridicule de 
son père dans ses vêtements de clergyman ornés 
d'inscriptions, un costume à sensation, s'il paraissait 
à son bal ? 

Celles qui réveillaient ces souvenirs faisaient 
preuve, pour la plupart, de mémoire un peu courte 
et de peu de respect pour les chausses de leurs 
ancêtres. Elles mirent toute la mauvaise volonté pos- 
sible à accepter l'invitation de Mrs. Bradley-Martin, 
se firent tirer l'oreille, se retranchèrent derrière tous 
les prétextes, les toux tenaces, les deuils devenus 
tout à coup douloureux ; il y en eut qui promirent, 
avec le ferme dessein de ne pas tenir ; d'autres qui 
cédèrent, allèrent à cette fête comme chats qu'on 
fouette. 

Dès que les invitations furent lancées, ce bal 
costumé fut sévèrement qualifié par les moralistes, 
condamné par les politiques, mis à mal par les 
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économistes. Le Révérend William S. Rainsford, 
recteur de Téglise épiscopale de Saint-Georges, 
attacha le grelot. 

« Par le temps qui court, dit-il, les fêtes mon- 
daines sont politiquement, socialement et morale- 
ment déraisonnables. Depuis des années, Timportance 
politique de TÉtat de New-York a été battue en 
brèche par les États de TOuest, et il est grand temps 
qu'on agisse pour arrêter les assauts donnés à la 
suprématie de New- York. Si beaucoup de gens par- 
tagent mon avis, je regrette qu'il y en ait si peu 
qui aient le courage de leurs convictions et osent 
parler suivant leur pensée. Ici, la misère nous presse 
de toutes parts et tandis que les dons sont en 
constante décroissance, les appels à la charité aug- 
mentent de jour en jour. Il n'est pas prudent de 
prêter le flanc à la démagogie et à l'anarchie. C'est 
cependant ce qu'on fait par l'étalage extravagant de 
la richesse. Est-ce le moment de telles prodigalités? 
Le scrutin de l'élection présidentielle a prouvé jus- 
qu'à l'évidence que plus de six millions d'électeurs 
sont mécontents des conditions actuelles de la 
société. Jamais l'abîme creusé entre les classes n'a 
été plus profond, et on travaille encore à le creuser 
par de folles ostentations. L'amour de l'argent, non 
l'argent lui-même, est cause de tout le mal. Ce que 
je dis peut tout aussi bien s'appliquer à l'envie dont 
est dévoré le cœur du pauvre qu'à l'égoïsme du 
millionnaire. On ne devrait jamais rien faire qui 
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soit de nature à suggérer à la pauvreté de jeter un 
triste regard sur elle-même. » 

Ces considérations prirent plus d'ampleur dans 
le langage du Révérend Henry Potter, Tévéque de 
rÉglise épiscopale de New-York : 

« La grande richesse, dit-il, est une grande puis- 
sance. Sans parler de Tinfluence qu'elle exerce sur 
celui qui la possède, elle est encore une arme très 
dangereuse contre les déshérités de la fortune. Le 
pouvoir de corruption de l'argent est une force qui 
doit effrayer tout homme ayant le sentiment de la 
responsabilité. Cela est vrai, soit que Ton considère 
rhomme comme une créature à acheter ou que Ton 
regarde la société comme corruptible en bloc. Car 
ce n'est pas seulement par l'achat d'une conscience 
pour quelque vilain dessein qu'on peut devenir 
corrupteur par l'argent. Une forme plus subtile et 
plus générale de corruption est celle que prennent 
les vices et les extravagances du riche pour per- 
vertir ceux qui sont au-dessous de lui. Le riche qui 
s'adonne à une prodigalité excessive devrait consi- 
dérer ce côté de la question dans le plus profond 
de sa conscience. L'usage immodéré de l'argent 
empoisonne l'atmosphère, et l'aimable sophisme que 
le luxe et la prodigalité, jetant de l'argent dans 
la circulation, sont une bienfaisante rosée pour la 
masse, a tout l'air, étant donnée notre civiUsation 
moderne, avec ses problèmes sociaux si complexes 
et si graves, d'une monstrueuse impertinence. » 
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On allait jusqu'à citer notre La Fontaine. Pour 
démasquer les gens qui, comme dit Taine, « pré- 
sentent leurs prodigalités d*égoïstes comme des bien- 
faits de citoyens », le fabuliste les faisait ainsi parler 
d'eux-mêmes : 

La République a bien affaire 

De gens qui ne dépensent rien I 

Je ne sais d'bomme nécessaire 
Que celui dont le luxe épand beaucoup de bien ; 
Nous en usons, Dieu sait ! Notre plaisir occupe 
L'artisan, le vendeur, celui qui fait la jupe 
Et celle qui la porte *... 

Herbert Spencer devait aussi être appelé à la 
rescousse. Partout on citait son opinion : « Les 
hommes dits bien élevés mettent sans cesse en avant 
le vieil argument que la justification de Textrava- 
gance dans la dépense est qu'elle fait marcher le 
commerce. C'est un sophisme qui a bien peu perdu 
de sa vogue que quiconque procure du travail est 
un bienfaiteur, sans qu'il ait à se préoccuper de la 
moralité ou de l'utilité de l'emploi de l'argent mis 
en circulation, ni à considérer ce qui serait advenu 
si le capital payé au travail avait pris un autre 
chemin et rémunéré un autre travail. » 

Enfin, voulant mettre les gens en demeure de 
prouver que, sous couleur de bienfaisance et de 

1. Livre VIII, fable xviii. 
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prospérité des affaires , ils ne cherchaient pas à 
satisfaire leurs propres appétits par l'orgueilleux éta- 
lage de leurs richesses, le bureau du travail de la 
grande association Cooper Union de New- York leur 
fit savoir ceci : 

« L'an dernier, nous avons procuré du travail 
à 1 000 individus, moyennant le versement de un 
dollar 30 cents par tête. Par conséquent, nous pour- 
rions placer au moins 150 000 hommes en ayant 
à notre disposition les 250 000 dollars qui seront 
dépensés pour ce bal. Le pourcentage du bénéfice 
qui, de cette fête, tombera dans Tescarcelle du 
miséreux, sera certainement très insignifiant. L'ar- 
gent dépensé en fleurs, costumes, bijoux, etc., sera 
réparti «ntre des classes privilégiées d'employés ou 
d'ouvriers. » 

Tous ces beaux principes tombèrent, comme de 
raison, dans l'oreille de gens qui ne voulaient 
entendre que des ritournelles. Le bal eut lieu, malgré 
les empêcheurs de danser en rond, malgré l'absten- 
tion des uns et la participation visiblement contrainte 
des autres. 

Dès le début de la fête, Mrs. Bradley-Martin ne fut 
pas, qu'on nous passe l'expression, à la noce. Les 
quadrilles d'honneur, qu'elle avait eu tant de peine 
à former, faillirent, au dernier moment, être désor- 
ganisés. Mrs. Ogden Mills (haute banque), la Social 
leader de la coterie la plus exclusive de New-York, 
mais esclave de la promesse qui lui avait été arrachée, 
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arriva si tard que le quadrille Directoire, dont elle 
avait daigné accepter la direction, fut sur le point 
d'être dansé sans elle. Elle s'acquitta de sa tâche avec 
toute la grâce qu'on met à remplir une corvée, et 
aussitôt après demanda sa voiture. Un accroc terrible 
arriva au menuet Louis XVI, que devait conduire 
Mrs. John Jacob Astor (née Ava Willing) ; descendante 
d'Edouard P*", roi d'Angleterre, elle devait inévitable- 
mant tomber malade quelques heures avant le bal. 
11 fallut la remplacer au pied levé par une petite jeune 
fille fort riche, mais sans ancêtres. Sur ces entrefaites 
entrait Henri IV, son mari, resté au Press Club 
jusqu'après dix heures, il prenait part au quadrille 
arrangé en son honneur et rentrait au club fumer 
son cigare sans le moindrement s'inquiéter de ce qui 
avait pu affecter le sang royal de sa femme, ni des 
suites du bal. M. Elisha Dyer, qui a conduit le 
cotillon, fut lui-même malaisé à conduire, se montrant 
rétif jusqu'au dernier moment, et dut, enfin décidé, 
emprunter un costume quelconque. Sa femme, notée 
parmi les plus exclusives, — il paraît qu'elle est aussi 
de sang-bleu, — s'abstint de paraître au bal. Les 
Vanderbilt et les Belmont n'y furent représentés que 
par leurs outsiders, des irréguliers ou des bannis de 
leur famille, par le jeune Cornélius Vanderbilt, 
brouillé avec ses parents à cause de son récent 
mariage, et par Olivier H. P. Belmont et sa femme, 
épouse divorcée de William K. Vanderbilt. 
Ainsi que nous l'avons dit, la société de New- York 
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est formée de sets, ou de clans, ou de tribus, qui 
reconnaissent chacun leur reine. Ces sets, au nombre 
d'une cinquantaine, ont mis en commun leurs riva- 
lités et leurs jalousies, dans un but d'exclusion des 
sets qui tendent toujours à se former sur leurs fron- 
tières pour les forcer. Le set Bradley-Martin est Tune 
de ces armées d'invasion contre lesquelles tous les 
sets de la confédération se sont ligués, sauf, plutôt 
de guerre lasse qu'après une victoire éclatante, à se 
laisser arracher une admission chèrement payée. 

Parmi les reines des sets abstentionnistes du bal 
Bradley-Martin, on cite Mrs. John Jacob Astor, déjà 
nommée ; Mrs. Lorillard Spencer (ancêtres français, 
immense fortune dans les tabacs) ; Mrs. Charles 
F. Havemeyer (origine allemande, opulente royauté 
du sucre) ; Mrs. van Rensselaer Cruger (illustre famille 
coloniale, issue de Guillaume de Nassau, prince 
d'Orange,immenses propriétés foncières) ; Mrs. William 
0. Whitney, seconde femme de l'ancien secrétaire 
ministre de la marine ; Mrs. Oliver Iselin (millions 
dans la nouveauté et la banque) ; Mrs. James 
P. Rernochan (de la famille Lorillard), etc.. La 
plupart de ces reines et de leurs sujets s'étaient 
rendus à la réception de Mrs. Schermerhorn donnée, 
ce soir-là même, par le moins imprévu des hasards. 

Parmi les brillants seigneurs des seizième, dix- 
septième et dix-huitième siècles, les seuls admis au 
bal Bradley-Martin, on vit, violent contraste, circuler 
dans leur sévère costume, des puritains, des quakers 
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aux vêtements de coupe monacale, des Hollandais 
accoutrés des grossiers habillements qu'ils portaient 
lorsqu'ils fondèrent New-Amsterdam, qui devint 
New- York, des héros de Tlndépendance aux sombres 
uniformes, de solennels Washington. En évoquant 
ces revenants de Tâge colonial, ces émigrants du 
MayfloweTj ces victimes de Tintolérance et du 
despotisme, ces pères de la patrie, le parti de l'oppo- 
sition surchauffé par les sets, se livrait à une protes- 
tation historique contre Fancien monde frivole et 
persécuteur, si inopportunément ressuscité, suivant 
lui, en une nuit de folle dissipation. 

Après le bal, on ne manqua pas de signaler comme 
un scandale le choix des costumes Maintenon et 
Pompadour. Par l'horreur qu'inspire le rôle qu'on 
lui attribue dans la révocation de l'Édit de Nantes, 
madame de Maintenon est souvent confondue, en 
Amérique, avec d'impures favorites royales. Enfin, 
on s'amusa très à propos des Marie-Antoinette. Le 
nombre de femmes américaines qui se flattent d'avoir 
une ressemblance frappante avec la reine est incal- 
culable, et ce bal a été l'occasion, pour une centaine 
d'entre elles, de tenter de faire admettre leur 
prétention. Si Mrs. Bradley -Martin peut avoir un grief 
contre la nature, c'est, en la faisant belle, de ne pas 
ravoir dotée de la beauté de Marie-Antoinette. 
Malgré son culte pour elle, le profil n'y étant pas, 
elle a dû se résigner à revêtir les atours d'une 
autre victime, Marie Stuart. 
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Ainsi, tout a conspiré contre Mrs. Bradley-Martin : 
les coteries aristocratiques, les politiques, les écono- 
mistes, le clergé. Toutes les manCeuvres ont été 
employées contre son bal, résistances sourdes, refus 
presque polis, promesses éludées, prétextes de la 
dernière heure et même hostilités ouvertes. Elle a dû 
subir l'abstention des « social leaders » mitigée, il est 
vrai, par leurs condescendances à lui envoyer au 
moins la jeunesse, des danseurs et des danseuses qui 
se sont beaucoup amusés en Tabsence des grands airs 
des mamans. On a fait de sa fête costumée une sorte 
de bal blanc, d'autant plus blanc qu'il n'y parut ni 
politicien, ni hommes d'affaires, ni juges. Cette 
opposition, ces résultats, elle les avait prévus, elle 
n'avait pas couru au-devant à l'aveuglette. Femme 
d'une intelligence très déliée, connaissant à fond les 
faibles de la société de New-York, elle résolut de 
mettre à l'épreuve son esprit d'exclusivisme, de le 
tuer ou de le faire éclater au grand jour. Elle lui a 
tendu à la fois la perche et le piège. C'est le piège 
qui a fonctionné. L'appât qui lui a coûté très cher 
était le plus beau qu'on eût jamais vu à New-York : 
fête costumée sans pareille avec concert, dont le 
programme élaboré par elle dénote, par les emprunts 
qu'elle a faits à toutes les grandes écoles musicales, 
l'éclectisme le plus éclairé. 

L'événement de ce bal est donc la constatation 
officielle de l'existence d'une aristocratie américaine, 
aussi fermée, aussi agressive que n'importe quelle 
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aristocratie d'Europe. La démocratie légale améri- 
caine aboutissant à une aristocratie sociale, rappelle, 
en sens inverse, TAssemblée monarchique de Bor- 
deaux aboutissant à la fondation de la république 
française. C'est une véritable faillite de l'idée démo- 
cratique qui, jadis victorieuse de la tyrannie politique, 
s'est insensiblement laissée absorber par la tyrannie 
de la richesse, de la mode et du snobisme d'une 
classe privilégiée. 

Au moment où la curiosité publique était le plus 
excitée par les apprêts de ce bal costumé, quelqu'un 
demanda à la comtesse de Craven, fille de Mrs. 
Bradley-Martin, mariée en Angleterre, quel était 
son père: « C'est un millionnaire de Chicago », se 
contenta-t-elle de répondre. 

Charmante profession sans doute, mais si com- 
mune à l'heure actuelle, que sans la naissance et 
les ancêtres, qui ne supposent aucune valeur per- 
sonnelle, sans l'intrigue, sans la courte échelle des 
coteries, elle ne donne aucun titre à la considération 
des démocrates -aristocrates de la société américaine. 



XIV 



LA MAISON DU ROI 



Le gentilhomme de la chambre. 

Par une juste ironie des choses, le millionnaire, 
le tout-puissant millionnaire est impuissant à jouir 
do SCS millions sans le secours des autres. Le penseur 
dans rintimitô de sa méditation, Termite au désert, 
le pauvre de vocation et de vœu, n'a besoin de per- 
sonne ; la présence de ses semblables le gêne et 
rofïusque; Crésus, abandonné à lui-même, est un 
coffre-fort dont le secret lui est inconnu. Il est comme 
un mineur, un interdit en tutelle. Il lui faut un 
entrepreneur de son train-train journalier et de ses 
fêtes, il faut un nautonier à sa barque. Pour vivre, il 
a besoin de la vie d*un autre, il ne peut se passer 
d'un mécanicien. Il est comme ces instruments de 
musique qui gisent lamentablement près des pupitres 
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dans l'attente du chef et des musiciens qui feront 
vibrer leur âme. 

L'intendant investi de cette charge s'appelle, en 
Amérique, gentleman in waiting, gentilhomme de 
service, gentilhomme de la chambre, comme, dans 
la maison d'un roi, un monsieur d'honneur, ud fonc- 
tionnaire à tout faire. C'est un homme du monde, 
de la même société que son seigneur, mais qui, 
n'étant pas millionnaire, est forcé de tournoyer dans 
l'orbe du million, pour satisfaire ses propres goûts 
de luxe. Il est jeune ou vieux, beau, bien fait, mis 
à la dernière mode ; il a de l'esprit, de l'entregent, 
du tact, il est doué d'un flair d'artilleur qui n'a pas 
besoin de la hausse pour pointer sa pièce. Son sens 
diplomatique s'exerce en outre dans la plus délicate 
des fonctions, celle de secrétaire des commandements 
de la reine du logis. Entendu par là qu'il lui com- 
mande, sans en avoir l'air. La femme de son ami 
millionnaire, — car celui-ci est l'ami intime obligé 
de son fidèle Achate, — ne vivrait pas heureuse si 
quelqu'un n'écartait de sa route les importuns et les 
gêneurs, et ne savait admettre dans son intimité 
que les gens dont la visite lui est agréable. Le 
nombre et la qualité des élus dépend de son juge- 
gement sans appel. Quelle finesse de doigté pour ne 
pas réprouver de belles âmes qui auraient dû passer 
à la droite I 

Madame a ses grandes et petites réceptions. A cha- 
cune d'elles correspond une catégorie différente d'in- 

14 
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vités. A chaque volet son tri, non seulement le même 
grain, mais des grains qui sympathisent entre eux. 
Sélection essentiellement délicate I 

Madame a aussi ses engagements à remplir, et 
ils sont nombreux. C'est à lui de tenir la liste des 
visites à rendre, des lunchs, des déjeuners de ma- 
riage, des thés, des dîners, des spectacles et des bals. 
Madame s'embrouillerait dans tant d'affaires sérieuses, 
elle commettrait des oublis fâcheux, que son guide 
attentif lui évite, en ajoutant du même coup à son 
renom d'urbanité. 

Les talents du secrétaire des commandements de 
madame ne se donnent carrière que dans la coulisse. 
Ni la main ni les fils qui mettent la marionnette en 
mouvement ne doivent se laisser même soupçonner. 
Il n'apparaît jamais comme maître des cérémonies, 
mais en ami de la maison, invité à jouir au même 
titre que les autres des petits bonheurs que la maî- 
tresse de la maison aurait dans l'ombre laborieuse- 
ment préparés pour lui. Dans la satisfaction d'une 
belle digestion, on reporte volontiers sur elle toute 
la gloire. 

Au salon, il apparaît comme le boute-en-train, 
l'âme de la société, toujours prêt à tout, à conduire 
un cotillon comme à faire la partie d'échecs d'une 
vénérable aïeule ; il sait tapoter du piano et chanter ; 
enfin, il semble n'être que le plus utile et le plus 
aimable des invités. Personne ne s'y trompe, c'est 
le secret de Polichinelle, mais nul n'a l'air de s'en 



LE MONDE MILXIONNAIRE AMÉRICAIN. 243 

douter. Il accomplit son business social, et c'est tout 
ce qu'on lui demande. 

L'un de ces plus proéminents gentlemen in mailing 
est M. Winfield Scott Hoyt, qui cumule en plus 
dans la maison de William K. Vanderbilt les fonc- 
tions de lord amiral et de connétable. Tantôt sur la 
Méditerranée, à bord du Vaillant, tantôt à Paris, 
achetant des chevaux. Son importance est telle qu'il 
fait pâlir, aux yeux de ses amis, la gloire de son 
grand-père, le général Winfield Scott. 

M. Richard Peters a rempli les fonctions de gen- 
tleman in waUing chez John Jacob Astor et George 
Gould. On l'appelle familièrement Dick, Autrefois 
fort riche, il lui semble bon d'abriter sa ruine à 
l'ombre des millions d'autrui. 

Autour du gentleman in mailing en premier gra- 
vitent souvent de jeunes attachés, dont les attribu- 
tions sont déterminées : l'un est secrétaire parti- 
culier, l'autre est maître des écuries, un troisième 
est pourvoyeur des fournitures, un quatrième est 
conservateur des clefs ou superintendant des palais. 
D'autres n'ont pas de fonctions définies, ils ont leur 
tabouret à la cour, avec mission d'être gais et de ne 
manquer à aucun des devoirs du courtisan. Tous 
sont appointés pour leur office et on les augmente 
lorsqu'ils ont su rendre la maison agréable. Tri- 
boulet n'a pas encore fait son apparition, mais cela 
viendra. Il y a déjà des menins pour les petits 
dauphins.. 
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Ne semble-t-il pas qu'il soit impossible de copier 
plus servilement Tétat des maisons seigneuriales 
d'autrefois, des maisons royales d'aujourd'hui ? 



Les gens de maison. 

Le secrétaire particulier est le ^rand chef du butler 
ou maître d'hôtel, de la gouvernante (liousekeeper) 
et du chef de cuisine. 

Le hutlevy le plus important personnage de la 
haute domesticité, gouverne tous valets, laquais et 
autres larbins; la housekeeper règne en maîtresse 
absolue sur toutes suivantes, femmes de chambre, 
lingères et servantes généralement quelconques; le 
chef de cuisine est souverain dans son domaine, où 
grouillent marmitons, gâte-sauces, laveurs de vais- 
selle et autres aides. 

Chacun de ces chefs de service choisit son per- 
sonnel à son gré, l'emploie ou le destitue, paye ses 
gages, lui assigne sa tâche, règle ses heures de 
travail. 

Les maîtres de la maison connaissent à peine de 
vue tout ce personnel qui change si souvent qu'ils 
ne s'étonnent jamais de rencontrer de nouvelles 
figures dans les corridors. Us ne connaissent que les 
chefs de division, les femmes de chambre et les 
valets de chambre, les hommes qui se tiennent dans 
le hall, les serveurs. Avant qu'ils se lèvent, les 
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salons, la salle à manger, le hall, sont mis en état 
et aérés, sans qu'ils rencontrent jamais les femmes 
employées à ce service. Quand ils quittent leurs 
appartements^ les domestiques des valets et des 
femmes de chambre y entrent, ni vus ni connus. 

Le butler reçoit généralement 100 dollars par 
mois, parfois 200. Le chef de cuisine de 6 à 
40 000 dollars par an ; le cocher autant. La house- 
keeper de 50 à 75 dollars par mois, les femmes de 
chambre et autres filles de service 14, 16 et 18 dol- 
lars par mois. 

Dans une grande maison, il ne peut y avoir moins 
d'une trentaine de domestiques. Ces gens de bas 
étage (below stairs) ont leur cuisine, leur salle à 
manger, leur hall dans le sous-sol. Un cuisinier est 
affecté à leur service. Rien ne devant déranger Thon- 
nôte homme qui dîne, a dit Berchoux, ils ont même 
des serveurs. Le linge de table, la verrerie, la por- 
celaine dont ils usent, ont été spécialement achetés 
pour eux. 

C'est un état de maison où les inférieurs jouissent 
d'une supériorité incontestable sur la plupart des 
humains ; et si vous n'aviez pas fréquenté le premier 
étage, en entrant dans le sous-sol, vous pourriez 
vous croire introduit parmi des gens de bonne 
compagnie. Chacun y tient son rang, les airs condes- 
cendants et les apparences de respect n'y manquent 
pas, on y est courtois avec les dames, on s'y tient 
sur la réserve avec les messieurs. C'est une copie 
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pas trop chargée des usages du monde, à moins que 
le butlevy trop façonné aux manières de Monsieur 
ne soit devenu sa caricature, ou que, dans la house- 
keeper, on ne voie trop la contrefaçon grotesque de 
Madame. Parfois la critique s'en mêle, rofli:e ne 
peut pas toujours être d'accord avec Je salon, alors 
les airs alTectés de lady et de gentleman, la parodie 
de leurs paroles et de leurs gestes pourraient fournir 
à un théâtre matière à la plus désopilante des 
charges. 

Les leaders de cette société ont leurs réceptions. 
Us invitent à dîner ou en soirée des gens de leur 
monde et se montrent fort exclusifs. Il y a biUler et 
butler, tous les butlers ne sont pas égaux entre eux ; 
le premier ministre de Belgique a beau porter le 
titre, exercer les mêmes fonctions que le premier 
ministre de la Grande-Bretagne, il ne lui est pas 
égal. Le butler de Vanderbilt ou d'Astor ne fraye pas 
avec le butler d'un petit millionnaire, il est socia- 
lement au-dessus de lui. La housekeeper ne connaît, 
de son côté, que des dames très comme il faut, 
c'est-à-dire en service dans les maisons les plus 
riches. 

Qui s'étonnerait de ces prétentions de l'office 
connaîtrait mal l'état social américain. Ces butlers 
et ces housekeepers ont, pour la plupart, reçu une 
brillante éducation et sont gradés des collèges et 
universités. Des gens qui touchent des gages de 
6 à 40 000 dollars se sentent d'aplomb et trouvent 
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en outre, dans l'apparente considération que leur 
témoignent leurs sous-ordres, dans l'envie qu'iJs 
soupçonnent autour d'eux, dans Timportance atta- 
chée à leurs fonctions, dans la façon courtoise de 
leurs maîtres, des aubaines qui relèvent à leurs 
yeux la servilité de leur condition. Ce n'est pas le 
monde renversé, c'est un monde en place qui n'est 
pas toujours à sa place, qui parfois pourrait être 
dans toute autre place ; fourvoyé dans une adminis- 
tration privée et qui pourrait figurer dans une admi- 
nistration publique. Parfaitement, et cela est si vrai, 
qu'ayant reconnu les capacités de leurs serviteurs, 
leur ponctualité, des maîtres bienveillants les ont fait 
entrer dans les sociétés et les compagnies qu'ils 
président et ont favorisé leur avancement de telle 
sorte qu'ils ont fini par y occuper d'importantes 
fonctions. 

Beaucoup de ces gens de haute domesticité, 
instruits par les lectures, les renseignements des 
journaux, le frottement journalier avec les hommes 
d'affaires, se sont lancés eux-mêmes dans la spécu- 
lation, sont devenus riclies et quelques-uns million- 
naires. Pour bien se rendre compte de la situation 
du genre d'état social dont jouissent en Amérique 
les gens de maison, il faut imaginer une vaste com- 
munauté de volontaires des deux sexes, qui envoie 
des groupes à domicile composés d'individus supé- 
rieurement stylés et entraînés à tenir une maison de 
millionnaire. La maison leur appartient, ils la 
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gouvernent à la manière de ces traiteurs et de ces 
entrepreneurs de fêtes publiques ou privées, 
auxquels on la livre momentanément, sur lesquels 
on se charge des soins d'un dîner ou d'un bal. La 
seule différence est qu'ils sont à demeure. On dirait 
le parlement d'un pays où le roi règne, mais ne 
gouverne pas. Le roi, la cour, sont sous leur tutelle 
et leur contrôle. 

On peut encore imaginer que ces maisons de 
millionnaires sont des hôtels privés, pourvus d'un 
merveilleux rouage de directeurs et d'employés qui 
l'exploitent pour la jouissance exclusive d'une famille 
et de ses invités. Ils y sont les maîtres, très auto- 
crates, et les rendent impénétrables aux visiteurs 
dont la figure ne leur revient pas. 

A-t-on voulu les mettre à l'épreuve, ou faire une 
expérience sur leurs millionnaires ? Le fait est que 
dans l'amusante comédie que nous allons raconter, 
la nature humaine apparaît sous un assez vilain 
jour. 

Une jeune fille, reporter dans un grand journal de 
New-York, s'avisa, il y a quelque temps, de se dégui- 
ser en mendiante et d'aller frapper à la porte- d'une 
dizaine des plus riches maisons de la cinquième 
avenue. 

« Je me serais bien gardée, a-t-elle raconté, de 
demander de l'argent, je n'aurais pas même été 
écoutée. Mais j'ai pensé qu'une pauvre fille, avec 
une figure avenante (et ma figure est avenante), en 
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demandant gentiment un morceau de pain, aurait 
quelque chance de ne pas être repoussée. 

» A la vérité, en sortant avec mon panier, je me 
demandais s'il serait assez vaste pour contenir toutes 
les choses exquises qu'on allait me donner, et je me 
réjouissais à la pensée des heureux que je ferais en 
leur distribuant le produit de ma collecte, 

» Je sonnai d'abord à la porte d'une magnifique 
résidence, construite en pierre, avec une entrée impo- 
sante et d'adorables motifs d'architecture. Un butler 
plein de dignité apparut dans le hall, fit quelques 
pas et s'arrêta court. 11 me toisa stupéfié et se retira 
sans mot dire. 

» J'en fis autant et allai donner deux vigoureux 
coups de pouce à la sonnette du sous-sol. A cet 
appel surgit une servante correctement attifée. 

» — Soyez assez bonne pour me donner quelque 
chose à manger, lui demandai-je timidement. 

» L'expression de mépris de sa figure fut épique. 
Je répétai, sur un ton plus assuré. 

ï> — Non, grogna- t-elle, nous n'avons rien. 

Et elle me tourna le dos. 

» Mauvais début; mais courage I 

» Dans une autre maison, je fus reçue par une 
jeune soubrette française, fort gentille, qui me dit 
d'attendre une minute et qu'elle allait m'apporter 
quelque chose. Elle revint presque aussitôt avec 
deux grandes tartines de pain frais, généreusement 
beurrées. 
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» — Cela vous va-t-ilî me demanda-t-elle. Je suis 
fâchée de n'avoir rien autre à vous donner pour 
rinstant. 

» Et elle paraissait contrariée, comme si j'avais 
droit de demander quelque chose de mieux. 

» — C'est très aimable à vous de me donner cela, 
lui dis-je d'un petit air reconnaissant. Vous êtes la 
première qui m'ayez donné quelque chose, et j'avais 
peur de vous demander, de crainte d'être refusée. 

» — Ce doit être si dur de demander à manger, 
me répondit-elle en soupirant. 

» Bonne naturel et un si drôle de petit jargon 
anglais I 

» La troisième visite que je fis fut à la résidence 
d'un homme politique bien connu pour son amour 
de la bonne chère. Je supposais qu'il devait 
tomber de sa table les miettes les plus friandes. 

» La jeunesse qui vint m'ouvrir était accorte, 
souriante, encourageante; mais quand je lui fis 
connaître le but de ma visite, elle fixa son regai'd 
sur quelque invisible objet à six pouces au-dessus de 
ma tête et se mit à chanter sur un ton monotone : 

» — Il n'y a rien aujourd'hui, absolument rien. 
Réellement, il n'y a rien. 

» — Mais ne voulez-vous pas demander à la 
maîtresse de la maison de me faire donner quelque 
chose ? 

D — Il n'y a rien aujourd'hui, absolument rien. 
Réellement, il n'y a rien. 
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»' C'était un refrain. 

» Et sans me permettre d'entonner mon troisième 
couplet, elle disparut me laissant fort inquiète du 
sort de ces pauvres riches condamnés aujourd'hui à 
jeûner. 

y> Tout en cherchant à chasser de ma pensée le 
spectacle de ce dénuement, je fis une autre étape 
qui me conduisit au palais de Russel Sage. 

» Là, même comédie. 

» — Donnez-moi un morceau de pain. 

» — H n'y a pas de pain. 

« — Donnez-moi un verre d'eau, dis-je, prise 
d'une subite inspiration. 

» — Il n'y a pas d'eau. 

» Du coup j'éclatai de rire. Penser que le pauvre 
millionnaire n'a ni pain ni eau, le moins que 
puisse avoir un prisonnier, c'était touchant à se 
tordre. 

» Ailleurs, il n'y avait rien, parce que le cuisinier 
était absent. 

» Enfin, après avoir traîné de palais en palais, 
je rentrais chez moi avec deux tartines de beurre 
dans mon vaste panier. » 

En vérité, la plaisanterie est d'un goût douteux, 
si elle est pittoresque. La mendicité, telle que nous 
la connaissons en Europe, est inconnue en Amé- 
rique. Une véritable armée de mendiants de profes- 
sion exploite, en hiver surtout, les campagnes et les 
petites villes; ils sont fort connus sous le nom de 
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tramps. Ils se présentent généralement d'une ma- 
nière assez tranquille dans les maisons, demandent 
sans menace de la nourriture et des vêtements, mais 
n'inspirent pas moins la terreur. Ventre affamé est 
toujours à craindre. On conçoit très bien qu'on 
cherche dans les grandes villes à décourager ces 
mœurs vagabondes. Aussi est-ce un fait inouï qu'un 
tramp s'introduise dans les domiciles, à New-York, 
par exemple. 

On en trouva un, il y a deux ans, dans la maison 
de l'un des Astor. Il s'y était faufilé s^ns être 
aperçu et s'était couché dans le lit très confortable 
de quelque butler, et avait dormi du sommeil de 
l'innocence, sans se rendre coupable d'autre méfait. 
L'aventure était très drôle et eut du retentissement. 
Il est évident que si les millionnaires permettaient 
l'accès de leur maison aux mendiants, ce serait toute 
la journée des processions interminables, des queues 
dont les méandres formidables enserreraient d'une 
triple ceinture les demeures opulentes. Pour éviter 
ces redoutables inconvénients, la charité des mil- 
lionnaires ne s'exerce pas à domicile, elle se répand 
sur les institutions philanthropiques avec une géné- 
rosité qu'on sait inépuisable. 

L'apparition d'une petite mendiante, de figure si 
avenante fût-elle, ne pouvait donc que jeter un 
froid, en contrariant des habitudes si sagement 
établies. La fausse tramp qui a raconté sa petite 
odyssée d'une façon aussi spirituelle, devait être la 
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première à savoir qu'elle courait à des rebuffades 
inévitables, dont l'odieux ne pouvait retomber sur 
les millionnaires. Son équipée n'en a pas moins fait 
ressortir la sécheresse de cœur de ces subalternes 
gavés et repus, quelque atténuantes que soient pour 
eux les circonstances. 
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XV 



REVERS DE LA MÉDAILLE MILLIONNAIRE 



Grève de mères. 

La cinquième avenue ne fait pas brillante figure 
dans les recensements. Il en est de même à Londres, 
pour les districts de Hampstead, Kensington et 
Saini^Georges, Hanover Square, les plus riches de 
la cité. A Paris, dans les quartiers opulents, même 
constatation. Ce n'est pas que les enfants y meurent 
de misère ou faute de soins, c'est que leur naissance 
coûte trop cher. Nous n'avions pas besoin de ces 
statistiques pour savoir que l'excès de la richesse 
engendre l'égoïsme. 

A New-York, où l'éclosion d'un simple bouton de 
rose revient à plus de 60 000 dollars, il est malaisé 
de se livrer à la culture en grand. 
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Mais laissons parler à ce sujet un médecin de 
New- York, le docteur George P. Shrady : 

« L*étude de la décroissance de la natalité, dit-il, 
me démontre qu'il est dû à Tamour croissant de la 
femme pour le luxe et à la crainte de l'homme 
qu'elle ne puisse être heureuse sans ce luxe. Parmi 
les femmes de la haute classe, la répugnance de la 
maternité prend des proportions sans cesse grandis- 
santes. Le luxe qu'un être humain cherche d'abord 
est le confort ; vient ensuite la jouissance de la vie. 
La naissance d'un enfant coupe court au confort 
d'une femme adonnée au luxe. Les soins qu'un enfant 
réclame entravent ses plaisirs. Elle essaye par consé- 
quent de se soustraire à ces ennuis. Être sans enfant 
est une part de son luxe. Le but de la « femme nou- 
velle » dans ce pays, comme en d'autres contrées, 
parait être de briller en société, en épouses indépen- 
dantes et non en mères tendres et dévouées. Les 
maris savent cela et ne veulent pas non plus avoir 
de grandes familles, car le premier devoir d'un bon 
mari est de rendre sa femme heureuse. Pour arriver 
à ce but, il doit lui donner de belles toilettes, une 
riche habitation, des bijoux, et les milles fanfreluches 
d'une vie mondaine. 

» Les enfants sont dispendieux, et ce qu'ils dépen- 
sent doit être nécessairement retranché du luxe de la 
femme. Il évite donc la dépense d'élever des enfants, 
comme elle évite la peine de les porter et l'ennui de 
les élever. 
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» Le jeune homme qui ne jouit pas d'une grande 
aisance craint de se marier. Il attend jusqu'à ce qu'il 
ait gagné assez pour faire vivre une femme dans le 
luxe. Il en résulte que les hommes se marient trop 
vieux et que les femmes se marient trop jeunes, car 
les vieux aiment les jeunes. 

)) Ce sont là les causes de la décroissance des nais- 
sances dans les classes qui ont de hautes visées et, de 
nos jours, tout le monde, sauf les pauvres gens, a de 
hautes visées. En conséquence, la natalité est plus 
élevée parmi les pauvres. Si on consultait l'intérêt 
supérieur de l'humanité, le contraire devrait exac- 
tement se produire. En fait, les riches qui, le mieux, 
peuvent élever des enfants, n'en ont point ; les 
pauvres, qui sont obhgés de lâcher leurs enfants 
dans les rues, sans presque prendre plus de soin 
d'eux que de petits animaux, multiplient et remul- 
tiplient. 

)) La passion de l'indépendance chez les femmes 
est une autre cause qui vient à l'appui de notre thèse. 
Les femmes ne veulent épouser que des hommes 
riches et plutôt que d'enchaîner leur vie à des hommes 
peu fortunés, elles préfèrent gagner de l'argent elles- 
mêmes en restant vieilles filles. Elles embrassent des 
professions et se livrent au commerce. Autant de 
mères de moins. C'est ce qu'on appelle avec emphase 
« l'ère de la femme ». 

La new woman veut manœuvrer elle-même sa 
nacelle. Comment pourrait-elle de ses mains tirer 
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Taviron, et en même temps balancer de son pied le 
berceau de son enfant? 

La femme du knickerbocker, comprenait tout diffé- 
remment ses devoirs d'épouse; les bals, les récep- 
tions, les équipées en plein air n'émoussaient pas 
chez elle le sentiment maternel. Sa nature n'était pas 
viciée par la société. Son Iwme était son royaume; il 
lui eût semblé désert s'il n'avait été peuplé d'enfanls. 
Sa vie était morale et saine. 



Fils prodigues. 

Est-il vrai de dire que la misère soit mauvaise con- 
seillère? On a l'air de renouveler le paradoxe d'Érasme 
dansson£/o^e(f6/a/b/ie,enavançantqu'onlacalomnie. 
Pauvreté n'est pas vice, ni l'un des péchés capitaux, 
tandis que la paresse en est un. La paresse produit la 
misère et le travail la détruit. La prospérité amé- 
ricaine, qui a eu son point de départ dans la misère 
des peuples européens émigrés pour la combattre sur 
un sol plus clément, proteste contre l'imputation 
dont on la charge. N'est-ce pas une leçon de l'expé- 
rience que la nécessité est le grand ressort de l'acti- 
vité humaine, le stimulant qui enfante les grandes 
œuvres? La responsabilité des mauvais conseils 
incombe donc à la paresse, sans que la misère y soit 
pour rien. L'oisiveté, engendrée par les richesses, ne 
dispose-t-elle pas des plus puissants moyens de se 
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nuire à soi-même et âux autres ? La plupart des 
millionnaires américains ne sont pas des oisifs. C'est 
une grande exception que le millionnaire qui ne 
travaille pas jusqu'à sa dernière heure, que la mort 
ne surprend pas à l'âge le plus avancé dans le fau- 
teuil de président de sa banque et des grandes compa- 
gnies, et Ton peut dire de lui qu'il est le doyen des 
travailleurs, comme à son centenaire Chevreul a dit 
de lui-même, qu'il était le doyen des étudiants. 

Mais il y a certains héritiers, qui ne s'étant donné, 
que la peine de naître, se livrent entièrement à la 
joie de vivre. Ils commencent en Amérique leurs 
frasques, puis ils passent en Europe, où les guettent 
les entrepreneurs de plaisirs. Ce sont leurs plus forts 
actionnaires. Sans vouloir prétendre que Paris sans 
ces étrangers serait le temple de la vertu, il est bien 
permis d'avancer qu'ils contribuent pour une part 
considérable à la perversion de ce qu'ils appellent, 
avec M. Prudhomme, la Babylone moderne. 

L'été dernier, une aimable et intelligente voyageuse 
américaine écrivait de Paris : « Les Français sont 
froissés que les Américains prennent plus d'intérêt à 
leurs frivolités qu'à leurs côtés sérieux. Généralement 
nous sommes mieux renseignés qu'eux mêmes sur le 
quartier Latin, les cafés chantants et les bals publics. 
Je parle des femmes du monde parisien, auxquelles 
nous présentons des lettres d'introduction. La pre- 
mière chose que nous leur demandons est ceci : 
Quelles sont les étoiles des Ambassadeurs ou de 
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rAlcazar? Elles nous répondent qu'elles ne connais- 
sent rien de ces endroits et elles pourraient ajouter, 
— mais elles sont trop polies pour cela, — que si 
nous désirons des informations à ce sujet, nous 
ferions mieux de nous adresser aux visiteurs améri- 
cains. Le malheur est que nous nous formons une 
idée de Paris d'après les romans, et que les roman- 
ciers ne nous en font voir que le côté pittoresque. 
Le roman de Trilby en est un exemple. » 

La presse américaine ne se gène pas pour citer des 
noms, les faits et gestes de ces jeunes entraîneurs 
américains cousus d'or, décousus dans leur vie, et 
qui décousent jusqu'à la déchirure, la vie des grandes 
capitales européennes. 

L'un d'eux, — à quoi bon le nommer? — a voué 
son existence à la protection de l'art chorégraphique. 
Plusieurs semaines de suite on l'a vu dans une loge 
à l'Alhambra, le music hall de Londres, impassible, 
mystérieux, le regard fasciné par les évolutions de 
la danse. Le ballet fini, il ne manquait jamais de 
quitter sa loge et le théâtre, sans la moindre tenta- 
tive de s'introduire dans les coulisses. Un jour, il 
disparut, laissant au directeur un chèque de 27 000 
francs à distribuer eatre les danseuses, suivant leur 
rang dans le corps du balai. 

En reconnaissance de cette pluie d'or, ces dames le 
surnommèrent le « fou américain ». 

On signale ensuite sa présence à Vienne, toujours 
impassible dans un autre temple de la danse, où. 
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par sa prodigalité, il conquit le surnom de « Monte- 
Cristo américain ». 

Où promène-t-il depuis sa statue? Sur quelles dan- 
ses a-t-il répandu ses chèques? On a perdu sa trace. 
Peut-être, accomplissant le tour du monde de la 
danse, a-t-il passé au pays des aimées et des baya- 
dères, sous les douces latitudes où se trémoussent 
les fandangos, les tarantèles et les bamboulas. Peut- 
être enfin, forcé de payer de sa personne et à court 
de chèques, a-t-il été enrôlé dans Tinévitable danse, 
la danse macabre. 

En voici un autre que Ton compare à Vitellius, de 
gloutonne mémoire. « Nopces et festins », telle est 
sa devise. Le dîner qu'il donna à trente-deux invités 
est resté célèbre dans les fastes du pavillon d'Arme- 
nonville. Il a coûté 100 000 francs. Inutile d'indiquer 
d'autres détails du menu que celui-ci : les vins étaient 
de ceux dont l'extrait de naissance accuse soixante 
ans d'âge et dont il ne reste plus que quelques 
bouteilles comme témoins d'outre-cave. A la fin du 
repas, chaque convive fut prié de plonger la main 
dans un sac, d'où il retira, qui un porte-cigarette en 
or orné de diamants, qui une émeraude montée en 
épingle, qui une bague avec rubis, qui des boutons 
de chemise en perles fines. 

Si Vitellius tombe un jour dans la misère, il peut 
être sûr de s'être fait des amis dévoués, qui ne lui 
donneront pas même un morceau de pain. 
Henri Rosefeld, de Chicago, fut l'un des quatre 
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• 

joueurs qui, en 1891, firent sauter la banque de 
Monte-Carlo. A chaque coup, c'était le maximum. Un 
soir, à New-York, à TOpéra, dans un élan d'enthou- 
siasme, il lança à la prima donna un bouquet. 
Atteinte à la tête, elle chancelait presque, quand 
deux gros diamants échappés du bouquet, scintillè- 
rent à ses pieds. Aussitôt elle revint de son projet 
d'évanouissement. 

Mais ces gaspilleurs, choisis dans la tourbe de ceux 
qui semblent prendre à tâche de démontrer l'immo- 
ralité de l'argent, n'arrivent pas à la cheville de 
Edward Drouin, d' Atlantic City, État de New-Jersey. 
Celui-ci a cela de particulier qu'il a fait sa fortune 
lui-même et qu'il mène de front les affaires et les 
extravagances. Il a quarante-six ans et il est marié. 
L'âge et le ménage auraient dû l'assagir, mais il 
trouve dans son intarissable sac et la complicité de 
sa femme, que ça amuse, de victorieux arguments 
contre le refrènement de ses pyramidales excentri- 
cités. 

Cet enfant gâté de la fortune l'est également de ses 
concitoyens, on lui passe même de risquer cent fois 
par jour d'écraser les gens. Il sort de chez lui, à che- 
val ou en voiture, comme un ouragan, et la foule, 
dans l'attente de quelque casse-cou formidable, se 
tient à l'écart sur le trottoir, suivant d'un œil inté- 
ressé ces chevaux lancés ventre à terre, et Drouin, 
tout debout dans sa voiture, les cravachant à tour de 
bras. Quand il se rassied, c'est pour tenir les guides 

15i 
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à la hauteur de Fépaule. Parfois il apparatt à cheval 
vêtu en cow-boy, chapeau à larges bords, chemise 
de flanelle, grandes bottes et la carabine en travers 
de la selle. Il s'amuse des terreurs des passants qui 
semblent appréhender quelque événement tragique. 
Pour occuper les soixante ou soixante-dix chevaux de 
ses écuries, il imagine de temps en temps d'atteler 
une demi-douzaine de chars-à-bancs et de les faire 
amener sur la plage. Il la parcourt dans toute sa 
longueur sur un premier char, puis il la redescend 
sur un second, et ainsi de suite toute la journée. Un 
jour, il s'avisa de tourner en cercle sur cette plage à 
l'heure où une multitude de femmes et d'enfants s'y 
trouvaient. L'allure de son équipage était folle comme 
toujours, la police dut intervenir, sur les réclamations 
de la foule terrifiée. C'est un « épateur » pas toujours 
inoffensif, comme on le voit. Telle est le prestige 
du million dans ce pays, qu'il tend à mettre un 
homme au-dessus du commun des mortels. Si on le 
tracassait qu'adviendrait-il? Il quitterait la ville, 
deux millions de dollars de moins dans le commerce 
tous les ans, perte sèche. Un pauvre diable serait 
enfermé à m'oins. Nous avons déjà signalé ce fait de 
Mrs. Hetty Green faisant capituler Chicago pour ses 
contributions. 

Où la tyrannie du million éclate encore en pleine 
lumière, c'est, dans les procédés d'Edward Drouin, 
quand un obstacle se présente devant son omni- 
potence; 
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Un jour, daos une banque où il avait affaire, un 
employé ne fut pas assez poli à son gré. Il tourna 
les talons et jura qu'il achèterait cette banque, ce qu'il 
fit dès le lendemain et s'empressa de mettre à la 
porte l'employé dont il croyait avoir à se plaindre. 

Une autre fois, en chemin de fer, il voulut faire 
arrêter le train à une station où il ne devait pas 
y avoir d'arrêt. Le conducteur refusa. Furieux, il 
déclara que, rentré chez lui, il achèterait toutes les 
actions de cette ligne récalcitrante, afin d'être le 
maître de s'arrêter où bon lui semble. Il acheta, en 
effet, la majorité des actions, mais ne put obtenir 
la totalité, quelques porteurs ayant refusé de vendre 
les leurs. 

11 lui prit fantaisie de louer l'hôtel Hartford, à 
Chelsea. Le locataire ne voulut pas céder son bail. 
Que fit-il? Il alla de nuit avec son valet casser toutes 
les vitres du rez-de-chaussée. Cette violation de 
domicile ne lui valut rien autre que d'avoir à payer 
le dommage. Payer, c'est sa vie, payer, c'est son 
bonheur. On n'eut pas le cœur de le priver de cette 
jouissance. 

Dans tous les magasins, il paye le double et le 
triple de la valeur de ses achats ; dans les rues, il 
s'amuse à placer sous le talon de sa botte une pièce 
d'or et cette pièce devient la conquête du gamin qui 
est parvenu à l'arracher de cet étau. D'opinion qu'on 
ne saurait trop payer pour de bons cigares, il les 
allume fréquemment avec des billets de 10 dollars, 
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drôlerie fort appréciée du Trésor public. Il a toujours 
des billets à brûler : des commerçants ayant enflé 
démesurément leurs factures, il refusa de les payer. 
Le bruit courut qu'il était ruiné. Pour prouver le 
contraire, vite il se rendit sur différentes places 
publiques et brûla quantités de billets, puis il fit 
poursuivre les commerçants pour escroquerie. Sa 
femme finira par attraper un gros rhume : sortir en 
voiture par les grands froids en robe d'été, avec une 
écharpe de fleurs naturelles, est incontestablement 
sensational, mais aussi souverainement imprudent. 

Paris eut Thonneur de la visite de ce couple d'exu- 
bérante imagination. La colonie américaine, qui ne 
s'étonne pas facilement, est restée ahurie longtemps 
de son séjour parmi elle, et le commerce parisien a 
pleuré son départ. Monte-Carlo s'en est réjoui : 
oncques on ne vit joueur plus insolemment heureux. 

Edward Drouin est né en 1881, à Brotherly Love. 
Son nom indique une origine française. Il sortit de 
l'école à quatorze ans et entra comme garçon épicier 
dans une maison de Philadelphie. A dix-huit ans, 
il se lançait dans la spéculation sur les grains et 
épousait la fille d'un riche épicier en gros de Peoria 
(Illinois). Doué d'un coup d'œil américain tout à 
fait exceptionnel, il a toujours su partir et s'arrêter 
à temps. Aussi devint-il rapidement vice-président 
du Commercial exchange de Philadelphie, fonctions 
d'une haute importance, qui n'avaient jamais été 
remplies que par de très vieilles expériences* 
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II entassa millions sur millions avec mie rapidité 
sans exemple, qui n'est pas sans corrélation avec 
l'accumulation vertigineuse de ses extravagances. 

Il est grand, élancé, bien bâti et d'une force peu 
commune, qu'il aime à exercer soit à la boxe^ soit 
en luttant avec un énorme bouc, dont il se fait 
gloire d'enfoncer les cornes puissantes dans le sol. 

Sa parole est brève et impérative, son air arro- 
gant ; enfin c'est un monsieur dans la balance duquel 
le vil fretin de l'humanité ne pèse pas lourd. Si 
facile au chèque, si prêt à réduire les billets de 
banque en fumée, il est, d'une générosité magnifique 
envers les pauvres. 

Atlantic City ne voudrait pas le perdre pour un 
empire. C'est l'un des éléments nécessaires à sa 
prospérité ; il est un point of interest pour les tou- 
ristes, et nous ne serions pas étonné qu'il fût signalé 
dans les guides. 



Pour Varmur de Dieu, œnduises-noUrS au fond 

des bois. 

Un jeune couple millionnaire s'avisa de passer sa 
lune de miel à Saragota. La lune en plein midi, car 
Saragota, Tune des stations les plus à la mode aux 
États-Unis, est le lieu le moins propre à cacher son 
bonheur, surtout pour un millionnaire. Pourtant, 
les millions courent les avenues de ce summer resort , 
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et Ton aurait cru qu'une trentaine de plus auraient 
passé aussi inaperçus que les milliers de verres d'eau 
absorbés tous les jours aux sources d'Hawthorne. 
Ces trente millions de dollars reposent, il est vrai, 
sur deux jeunes têtes, dont Tune est celle d'un 
millionnaire à nom prestigieux qui fait tourner toutes 
les têtes moins fortunées. Une curiosité, d'une rare 
indiscrétion, n'a cessé de poursuivre le jeune couple 
dès son arrivée à Saragola jusqu'aux derniers ins- 
tants de son départ : foule à la gare, foule devant 
l'hôtel où il descendit, stationnant daas l'attente de 
son apparition ; dans la contemplation de ses faits 
et gestes quand il se tenait sous la véranda, dans 
la béate admiration des rideaux de croisée à l'abri 
desquels il se dérobait. Victor Hugo n'a-t-il pas dit 
qu'il est émotionnant de regarder un mur derrière 
lequel il se passe quelque chose? Et notez que cette 
foule n'était pas formée de «vagues humanités», 
mais de la société la plus sélect d'Amérique, de gens 
bien élevés, rompus à la gêne des convenances 
sociales. La richesse ne manque pas de courtisans, 
ni même d'amis ; mais ces richissimes tourtereaux 
semblaient s'appliquer à ne s'entourer que de curieux. 
11 n'eût dépendu que d'eux de former autour de leur 
nid un cercle qu les eût défendus contre les regards 
indiscrets. Par une fausse tactique, ils se décou- 
vrirent en s'isolant : ils donnèrent l'ordre au bureau 
de l'hôtel de ne recevoir aucune carte pour eux ; 
et quand^ à la promenadCj ils furent abordés par 
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leurs amis, leur accueil fut si froid et si raide qu'ils 
découragèrent toute nouvelle tentative de les joindre. 
Ils se trouvèrent ainsi sans défense, le point de 
mire de tous les buveurs d'eau, hypocondriaques par 
nature. 

Les femmes insistèrent tout de suite sur le point 
le plus sensible, l'âge de la jeune femme, qui se 
trouve avoir huit ans de plus que son mari, lequel 
n'a que vingt-trois ans. Mais elles ont loyalement 
reconnu qu'elle ne paraît pas trente et un ans et 
que sa beauté est indiscutable. Ses toilettes, par 
leur exquise simplicité, gagnèrent tous leurs suffrages. 
Le fait de n'être jamais apparue deux fois dans la 
même robe leur a inspiré pour elle un profond 
respect, accompagné d'un excitement qui a ajouté 
aux vertus curatives des eaux. 

Quant au jeune mari, son apparence n'est pas de 
celles qui produisent une bonne impression. Si jeune 
et déjà rhumatisant! Pauvre collégien que sa femme, 
comme une bonne mère, a conduit aux eaux. 
Imberbe, très pâle, la bouche toujours entr'ouverte, 
les joues légèrement pendantes, les yeux fatigués, 
la têle penchée en avant, le dos voûté, la démarche 
mal assurée, il n'a pas du tout l'air de se sentir 
bien. U a suivi avec ponctualité le traitement qui 
doit aider à sa régénération, et le public a compté 
avec soin les verres d'eau qu'il a avalés. A la fin de 
la saison, il fallait s'attendre à ce que les journaux 
en publiassent le nombre exact, ils n'y ont pas man- 
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que. Le père du jeune homme avait fait la plus 
vive opposition à ce mariage, disproportionné sous 
tant de rapports. 11 n'y avait pas donné son consen- 
tement et n'a pas assisté à la cérémonie nuptiale. 
Quant à la famille de la jeune fille, elle paraît avoir 
trouvé également de bonnes raisons de s'abstenir. 
En sorte que les deux jeunes gens se sont mariés^ 
comme en catimini, le temps pour le pasteur de 
leur déclarer qu'ils étaient désormais mari et femme. 
En comparant leur équipée conjugale aux splen- 
deurs accoutumées des mariages de millionnaires, ils 
peuvent, sans qu'on s'en étonne, s'abandonner à de 
mélancoliques pensées. L'inexorable badaud lit au fond 
de leur âme et eux lisent dans ses yeux. Ils se sentent 
dépecés; assis sous la grande véranda de l'hôtel, 
balancés dans leurs rockings-chairs, ils gardent le 
silence. Lui, parfois, se penche vers elle et lui glisse 
dans l'oreille quelques mots, sans doute très insigni- 
fiants, car elle répond à peine, très distraite, les yeux 
fixés sur le bout de ses petites mules, très dignes 
d'être admirées, paraît-il. On ne les a jamais vus 
sourire. Savent-ils que leur contenance, tant elle 
dénotait d'absence d'esprit a été comparée à celle 
de deux petits enfants dont l'attention est absorbée 
par Fépanchement du son hors des flancs crevés de 
leur poupée? Ils voudraient bien s'en aller. Pour- 
quoi ne s'en vont-ils pas? C'est bien une autre affaire : 
quand leur voiture avance, une voiture de louage 
qu'on leur reproche, toutes les fenêtres de Phôtel 
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s'ouvrent comme par enchantement, toutes les véran- 
das se garnissent de spectateurs qui semblent n'avoir 
qu'un seul cou à tendre vers l'attelage et vers le 
couple, tandis que le cercle de la foule se resserre 
pour ne pas perdre un détail. Attention, ils se lèvent, 
bravement ils marchent, ils descendent les degrés 
du perron, elle gracieuse, bien d'aplomb, lui rou- 
gissant et traînant la jambe, tous deux les yeux 
fixés sur le sol, sans regarder ni à droite ni à 
gauche. Ils montent en voilure. Le valet de pied 
s'avance à l'ordre... 

« Pour l'amour de Dieu! lui fut-il un jour ordonné, 
conduisez-nous au fond des bois! » 



Le Divorce. 

Après ce que nous avons dit de Ward Mac AUister, 
cet oracle des salons, ce social leader des Quatre- 
Cents, corps d'élite, bataillon sacré de la légion des 
millionnaires de New-York, on ne pourrait guère 
supposer que le Castigat ridendo mores eût été sa 
devise. Un conducteur de cotillons doublé d'un 
moraliste est chose peu commune. Il avait pourtant 
posé un principe qui a honoré sa vie et grandi sa 
mémoire, ce principe est celui-ci : « La société repose 
sur la sainteté du home et les liens de famille. Le 
divorce détruit le homey il détruira la société le jour 
où elle accueillera dans son sein des divorcés. » 
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scène! Conversation plutôt froide, à moins qu'elle 
ne s'échaufifât au sujet de la « légèreté française ». 

Pour la grave population américaine, mettons les 
trois quarts pour faire bon poids, le mariage n'est 
qu'un contrat, pas plus indissoluble que tout autre, 
et même plus aisé à rompre, puisqu'il est à la merci 
du caprice contraire à celui qui Ta formé, puisqu'il 
ne repose que sur la fragile obligation du serment. 
Le mariage, aux yeux de beaucoup d'Américains, est 
une affaire toute humaine, dont il est permis, dont 
il est honorable de se retirer quand elle est devenue 
mauvaise et marche vers la faillite. Et ce caractère 
tout humain du mariage est reconnu, consacré par 
la complicité, la complaisance, si l'on préfère, des 
Églises protestantes, sauf l'Église épiscopale, qui ne 
font aucune difficulté de remarier les divorcés sur le 
vu du jugement qui leur a rendu la liberté. Dans 
une cérémonie où ils invoquent le nom de Dieu, ils 
apparaissent comme les agents passifs de la puissance 
civile, ils se désintéressent absolument du côté moral 
et religieux de la question et prêtent leur ministère 
à autant de justes noces qu'une même personne tient 
de la loi civile le droit d'en célébrer. Cette facilité à 
diversifier les couleurs des liens des nœuds conjugaux 
augmente singulièrement les attraits d'un saint état 
qu'on embrasse, qu'on quitte et qu'on reprend si 
aisément des mains bénissantes du pasteur; aussi 
n'est-ce pas l'incertitude de nouvelles bénédictions 
nuptiales qui inquiète les époux avides de rompre, 
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c'est, le croirah-on ? la Tîgiieiir des lois de isertains 
Étale en matière de divorce. 

ToutBB ÊudiitéB pour se marier, des obstacles pour 
divorcer; aucmie précaution n'est prise contre la 
pcdygamie, ni publication de bans, ni consentement 
des parents, ni justification de domicile. Les futurs 
se présentent soit devant le juge, s(»t devant le 
notaire, soit devant un c ministre de l'Êvan^le i>, et 
sont mariés, séance tenante, sur la dédaraticm des 
parties qu'elles sont libres, sans ancnne ^iqaête sur 
la véracité de leurs dires. Les lois ne s^mbl^it 
s'apercevoâr de l'importance du mariage que le jour 
où <m leur demande de le rompre, «acore n'oppo- 
sent-elles à cette rupture que des apparences de 
rigueur. Dans l'État de Sew-York, le divorce étant 
très difficile à obtenir, ses rëàd^its sont forcés de 
s'adressa aux juges des autres États, où le mariage 
est un joujou qu'on casse avec plus ou moins de 
facilité. Les ^)oux mal assortis de New-York n'ont 
qu'à traverser THudson, ils abordent aussitôt sur la 
terre de délivrance, dans l'État de New-Jersey, qui 
s'est investi du pouvoir de délier, mais il lui faut 
des griefs sérieux. Les gens qui n'en peuvent ftiiixi 
valoir doivent prendre la peine de porter leurs 
doléances beaucoup plus loin, dans le Norih-Dakola, 
le South-Dakota, dans le territoire de rOklohania, où 
comme par enchantement les chaînes so rompent. 
Là, on n'a pas l'indiscrétion de trouver mauvaisos 
vos raisons ; elles sont toujours bonnes, pourvu que 
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scène! Conversation plutôt froide, à moins qu'elle 
ne s'échaufifât au sujet de la « légèreté française ». 

Pour la grave population américaine, mettons les 
trois quarts pour faire bon poids, le mariage n'est 
qu'un contrat, pas plus indissoluble que tout autre, 
et même plus aisé à rompre, puisqu'il est à la merci 
du caprice contraire à celui qui l'a formé, puisqu'il 
ne repose que sur la fragile obligation du serment. 
Le mariage, aux yeux de beaucoup d'Américains, est 
une affaire toute humaine, dont il est permis, dont 
il est honorable de se retirer quand elle est devenue 
mauvaise et marche vers la faillite. Et ce caractère 
tout humain du mariage est reconnu, consacré par 
la complicité, la complaisance, si l'on préfère, des 
Églises protestantes, sauf r%lise épiscopale, qui ne 
font aucune difficulté de remarier les divorcés sur le 
vu du jugement qui leur a rendu la liberté. Dans 
une cérémonie où ils invoquent le nom de Dieu, ils 
apparaissent comme les agents passifs de la puissance 
civile, ils se désintéressent absolument du côté moral 
et religieux de la question et prêtent leur ministère 
à autant de justes noces qu'une même personne tient 
de la loi civile le droit d'en célébrer. Cette facilité à 
diversifier les couleurs des liens des nœuds conjugaux 
augmente singulièrement les attraits d'un saint état 
qu'on embrasse, qu'on quitte et qu'on reprend si 
aisément des mains bénissantes du pasteur; aussi 
n'est-ce pas l'incertitude de nouvelles bénédictions 
nuptiales qui inquiète les époux avides de rompre, 
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c'est, le crôirait-on ? la rigueur des lois de certains 
États en matière de divorce. 

Toutes facilités pour se marier, des obstacles pour 
divorcer; aucune précaution n'est prise contre la 
polygamie, ni publication de bans, ni consentement 
des parents, ni justification de domicile. Les futurs 
se présentent, soit devant le juge, soit devant le 
notaire, soit devant un « ministre de l'Évangile », et 
sont mariés, séance tenante, sur la déclaration des 
parties qu'elles sont libres, sans aucune enquête sur 
la véracité de leurs dires. Les lois ne semblent 
s'apercevoir de l'importance du mariage que le jour 
où on leur demande de le rompre, encore n'oppo- 
sent-elles à cette rupture que des apparences de 
rigueur. Dans l'État de New-York, le divorce étant 
très difficile à obtenir, ses résidents sont forcés de 
s'adresser aux juges des autres États, où le mariage 
est un joujou qu'on casse avec plus ou moins de 
facilité. Les époux mal assortis de New-York n'ont 
qu'à traverser THudson, ils abordent aussitôt sur la 
terre de délivrance, dans l'État de New-Jersey, qui 
s'est investi du pouvoir de délier, mais il lui faut 
des griefs sérieux. Les gens qui n'en peuvent faire 
valoir doivent prendre la peine de porter leurs 
doléances beaucoup plus loin, dans le North-Dakota, 
le South-Dakota, dans le territoire de l'Oklohama, où 
comme par enchantement les chaînes se rompent. 
Là, on n'a pas l'indiscrétion de trouver mauvaises 
vos raisons ; elles sont toujours bonnes, pourvu que 
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VOUS résidiez six mois dans les deux États sus- 
nommés, ou trois mois dans TOklohama. 

L'affluence des aspirants au divorce, dans ces trois 
dépendances de TUnion, a été le principe de ces 
colonies de divorcés, d'un américanisme si coloré. 
L'une de ces colonies s'est formée à Sioux-Falls, ville 
du South-Dakota. On s'y met en traitement, guérison 
garantie, plus trace de mariage après un semestre 
passé entre les mains des avocats et des juges. Plus 
de trace ancienne, s'entend, car dans ces rencontres 
fortuites de jeunes femmes en rupture de noces et 
de maris tirant sur leur longe, il y a des rechutes 
sérieuses, des malades dûment divorcés, légalement 
remariés, ayant fait d'une pierre deux coups. D'au- 
tresj ayant trouvé le pays à leur goût se sont 
décidés à y rester, et ont formé le noyau de la 
colonie permanente des divorcés. Ayant flairé une 
affaire, iJs ont bâti des théâtres, des salles de concert 
et de bal, ils ont fondé des clubs, ils ont édifié des 
églises, ils ont même construit des couvents, — on a 
une âme après tout ! — enfin, ils n'ont rien épargné 
pour rendre aux nouveaux venus le divorce utile et 
agréable. Malgré tout, depuis quelques années, la 
colonie a cessé d'être en vogue, l'hiver y est rude, il 
y fait un froid à fendre en quatre les plus terribles 
résolutions ; sa spécialité est le divorce d'été. D'autre 
part, la durée de l'attente, le stage de six mois, 
abaissé à trois mois dans plusieurs autres États, lui 
ont porté un coup sensible. Une pétition adressée à 
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la législature de FÉtat par la colonie lui a représenté 
que l'obligation d'une si longue résidence constituait 
une ruine pour le pays. Combien de gens qui, fati- 
gués d'attendre, laissés trop longtemps à leurs 
réflexions, ont lâché pied et réintégré le domicile 
conjugal I 

La nouvelle colonie de Fargo, dans le North- 
Dakota, a bénéficié des temps difficiles dont souffrait 
sa rivale. Elle a été lancée de main de maître, avec 
les capitaux de la puissante maison de divorce de 
New-York, Hoggatt, Carrulhers et Hildreth. Commeles 
médecins spéciaux qui n'envoient leurs malades qu'à 
une station balnéaire de prédilection, ce trio d'avocats 
n'envoie ses clients en traitement qu'à Fargo, dont il 
possède la plupart des établissements qui font de 
l'argent, les hôtels, les palais de justice. La maison 
a une succursale dans l'Oklohama : on y traite les 
tasse de thé jetées à la tête, les mots vifs, les piche- 
nettes sur le nez administrées par les maris, les 
jolies petites gifles données par les femmes et autres 
offenses et injures graves que le divorce ne man- 
quera pas de guérir, pour peu qu'on suive exacte- 
ment les ordonnances des médecins de l'endroit. 

L'étranger qui visite ces Edens du divorce est 
frappé de l'harmonie touchante qui règne entre les 
colons : étant tous d'accord sur un même point, 
courant au même but, ils n'ont qu'une même acri- 
monie contre ijn mari, contre une épouse, absents 
qui ont toujours tort au regard de présents qui ont 
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tous raison. On y rencontre même des époux en 
guerre au logis qui, d'accord pour se séparer, vivent 
côte à côte comme des tourtereaux et semblent se 
quitter à regret à Texpiration de l'armistice du 
divorce. Des guides aux manières engageantes font 
au visiteur les honneurs de leur ville, lui montrent 
les « points d'intérêt » de la colonie, les maisons, 
les appartements où les célébrités du divorce sont 
venues faire leur season. C'est à Fargo que Mrs. W. 
K. Vanderbilt a fait son temps; là encore, une 
personnalité moins connue de la même famille, 
Mrs. Jacob H. Vanderbilt, et, plus récemment, 
M. David Talmage, ancien ministre des États-Unis 
au Venezuela, âgé de soixante-dix ans, séparé de sa 
femme depuis 1883, et qui a voulu, avant de mourir, 
régulariser sa situation. C'est le conseil que lui avaient 
donné ses deux filles, toutes deux divorcées. 

Mais il est des aspirants au divorce pour qui la 
résidence est une obligation pénible et quelquefois 
impossible. La partie, pour cela, n'est pas perdue ; 
de respectables témoins ne vivent pas d'autre chose 
que d'aflîrmer par serment que vous avez résidé 
depuis le jour de l'introduction de votre instance 
jusqu'au jour de votre comparution devant le juge. 
Cette comparution a pu même être évitée par un 
procédé qui, usé maintenant, a beaucoup réussi 
dans un temps, et dont voici un exemple authentique. 

Depuis longtemps, un avocat de New- York, — 
appelons-le Smith, — soupçonnait l'existence de 



LE MONDE MILLIONNAIRE AMÉRICAIN. 277 

fraudes gigantesques dans rémission des jugements 
de divorce rendus par certains tribunaux, et ses 
soupçons furent confirmés pendant les dix minutes 
d*arrêt d'un train à Arkansas City, sur la frontière 
du territoire de rOklohama. Il vit se glisser dans les 
wagons des individus qui entreprirent aussitôt les 
voyageurs, en leur remettant une carte ainsi conçue: 
(( Vous pouvez compter sur une retraite absolue dans 
Oklohama City, vous y êtes garanti contre toute 
indiscrétion. Les jugepaents de divorce ne sont jamais 
publiés.» Ces messieurs étaient des courtiers en 
divorce, des rabatteurs au service des avocats de la 
ville, des pourvoyeurs des family hôtels pour aspirants 
au divorce. De retour à New-York, il écrivit à 
l'adresse indiquée sur la carte pour avoir les noms de 
deux ou trois respectables hommes de loi à même de 
lui faire obtenir un divorce, économiquement, secrè- 
tement et dans le plus bref délai. Au reçu de la 
réponse, il écrivit à Tun deux pour lui mettre Taffaire 
en mains et lui demander s'il pouvait éviter la 
résidence. 

« Vous le pouvez, lui répondit-on, mais c'est fort 
dangereux. J'ai à ma dévotion un homme de toute 
honorabilité qui s'affublera de votre nom, le signera 
sur toutes pièces et comparaîtra devant les juges qui 
ne douteront pas un moment de votre identité en sa 
personne. Fraudes et faux qui, découverts, vous 
conduiraient en prison et feraient annuler le divorce. 
Venez plutôt ici, notre petite ville est charmante, le 

16 
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climat printanier et vous passerez Thiver en bonne 
compagnie. Si vous ne venez pas, je me chargerai de 
tout pour 350 dollars, 200 comptant et à la remise 
du jugement le surplus. » 

M. Smith envoya la somme demandée et trois mois 
après il recevait un petit colis contre remboursement 
de 150 dollars, qui contenait dans les plis d'un 
costume complet indien une enveloppe solennelle 
d'où il retira le jugement de divorce. Il était divorcé 
légalement pour 350 dollars, c'est-à-dire qu'il avait 
fait divorcer un Smith quelconque, qui n'avait 
jamais existé que pour lui servir de pseudonyme 
dans l'affaire. Il se rendit aussitôt à Oklohama City 
et mit sous les yeux de la justice l'expédition du 
jugement. « Sont-ce là vos signatures ? dit-il au juge 
et au greffier. — Non seulement ce ne sont pas les 
nôtres, mais elles n'ont pas même le mérite d'être 
imitées», lui fut-il répondu. Ainsi l'homme de loi 
avait tout forgé, la demande, les témoignages, le 
jugement, sur les papiers mêmes et avec le sceau 
empruntés au tribunal. On le rechercha, mais le nom 
du correspondant de M. Smilh étant d'emprunt, le 
coupable n'avait laissé aucune trace qui pût le faire 
découvrir. On abandonna l'affaire en ce qui le 
concernait. 

M. Smith ayant fait donner une grande publicité 
à son expérience, la foule des divorcés tenant leurs 
jugements du tribunal d'Oklohama City se sentirent 
du trouble dans l'âme. M. Smith se fit de très jolis 
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honoraires en examinant les pièces qu'ils lui présen- 
tèrent ; il déclara bon nombre de jugements du 
même acabit que le sien. Les faux divorcés se tinrent 
coi de peur de la prison, mais il y en eut qui, 
s'étant remariés, profitèrent de ce que leur précédent 
mariage était toujours valable, pour retourner à leur 
première femme, dont la seconde épouse leur avait 
appris à apprécier enfin les vertus. 

Qu'il s'agisse du mariage ou du divorce, tous ceux 
qui ont souci de la moralité de la nation s'accor- 
dent à dire que les réformes les plus radicales 
s'imposent. Des pétitions sont adressées au Congrès 
pour la mise à l'étude de lois, par voie d'amende- 
ments à la Constitution, qui seraient applicables à 
tous les Ëtats. Dans la question du mariage, on 
signale généralement comme des modèles à adopter 
les dispositions du Code Napoléon, publication des 
bans, consentement des parents, célébration publique 
du mariage à la maison commune, droit exclusif du 
maire ou de son délégué de le célébrer, toutes for- 
malités de nature à faire considérer l'institution 
comme une chose respectable et d'importance. On cite 
rÉglise catholique d'Amérique pour ne procéder au 
mariage religieux qu'après l'accomplissement des 
formalités énumérées ci-dessus, on lui fait honneur 
de sa prudence et on n'est pas loin de lui envier 
ses principes qui, en consacrant la sainteté du 
mariage, lui font repousser le divorce. 

Les réformateurs espèrent ainsi ruiner certaines 
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industries pratiquées dans les usines à mariages. 
L'une d'elles, reine des Gretna Grem américains, 
est située à Camden, dans TÉtat de New-Jersey. 
Elle est aux mains d'un ministre de l'Évangile, 
le Rév. W. H. Burrell ; il s'est fait une spé- 
cialité très lucrative de mariages sans une minute 
de retard, électriques, la bénédiction nuptiale 
pouvant être troublée par l'apparition d'un père, 
d'un frère, à la poursuite de la fugitive. Il a procédé, 
l'an dernier, à la célébration de huit mille six cents 
mariages, il a uni à l'aveuglette, au petit bonheur, 
des gens à lui totalement inconnus et qui se connais- 
sent sans doute trop peu eux-mêmes. C'est à se 
demander si, certains jours d'afQuence, il n'a pas 
laissé tomber sur une fournée d'individus des deux 
sexes une bénédiction collective. Un jour, une jeune 
fille se présente au presbytère avec son futur. Comme 
il y avait foule, celui-ci sort seul pour faire un tour 
de promenade. Sur ces entrefaites, survient le frère 
du futur qui persuade à la jeune fille de se marier 
avec lui. L'autre rentre au moment même où le 
pasteur prononçait les derniers mots de sa béné- 
diction. 

La jeune fille américaine d'une certaine classe ne 
recule devant aucune expérience matrimoniale; le 
désir de se marier, de trouver l'homme qui pour- 
voira à tous ses besoins, lui fait perdre de vue toute 
autre considération. Un fermier de l'Indiana, céliba- 
taire jusqu'à cinquante-cinq ans, s'avisa tout à coup 
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de prendre femme. Il a aujourd'hui soixante-quinze 
ans ; en vingt ans, il a collationné douze hymens et 
onze divorces. Le numéro 12 a enfin comblé ses 
vœux et il déclare s'en tenir là, par superstition du 
nombre 13. Un individu du Texas a pu, en sept ans, 
épouser seize femmes sans avoir recours au divorce. 
Il a en poche seize actes de mariage parfaitement en 
règle. 

Les lois et l'éducation rendent ces choses possibles 
en Amérique, le mariage n'y est que trop souvent le 
prélude du divorce. Immense est le troupeau de 
jeunes filles de toutes classes qui n'ont guère appris 
sur les bancs de l'école mixte qu'à flirter avec leurs 
camarades, ces Mds ou chevreaux, comme on appelle 
en Amérique les jouvenceaux de quinze ans. Dès la 
plus tendre jeunesse, elles acquièrent à leur contact 
une précocité de sentiments qui leur enlève le 
charme de la jeune fille, le délicieux duvet de la 
fleur de naïveté; elle en fait des mariées en minia- 
ture et trop souvent de petites personnes d'une rare 
effronterie. 

U American girl est assez généralement la propriété 
exclusive des jeunes gens, on la rencontre en leur 
compagnie, elle reçoit leurs visites dans la maison de 
ses parents, et ceux-ci enfreindraient grandement les 
convenances s'ils venaient troubler le tête-à-tête de 
leur fille, s'immiscer dans ses affaires. On sonne, un 
jeune homme paraît : « Vous venez voir ma fille, 
monsieur ? Bien I entrez, je vais l'appeler. » Le loup 

16. 
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est dans la bergerie, la mère disparaît. Qu'arrive- 
t-il ? C'est que dans beaucoup de familles, ni le 
père ni la mère ne jouissent de ces tendresses de 
fille, si douces au cœur, si consolantes, si prodigues 
de bonheur domestique ; ils n'ont que des restes, des 
miettes d'amour. 

Telles sont les coutumes. Et elles vont si loin que 
la jeune fille américaine considère comme un 
déshonneur de n'avoir pas de sweelheart, littérale- 
ment « doux cœur », de chevalier servant, pour la 
conduire au bal, au théâtre, à la promenade, partout 
où il plaît à elle ou à lui, sans que ni père ni mère 
n'y mettent jamais le moindre obstacle. 

Que ces coutumes soient parfaitement logiques pour 
la grande majorité des jeunes filles américaines qui, 
en l'absence de dot, n'ont à compter que sur leurs 
qualités physiques et morales pour se marier, il n'y 
a pas à en douter; qu'elles donnent souvent les pires 
résultats, c'est ce qui ne surprendra personne; que, 
malgré elles, il y ait une très grande quantité d'heu- 
reux ménages, c'est un effet de la miséricorde divine. 
Les coutumes font les lois, et si parfois l'on a édicté 
des lois de réforme des coutumes, on n'en a jamais 
fait en opposition avec les nécessités sociales. Com- 
ment la loi américaine du mariage n'accorderait-elle 
pas toute facilité quand la coutume a accordé le 
maximum de liberté, quand l'état social a imposé 
cette liberté ? Élever des obstacles, n'est-ce pas favo- 
riser le désordre, n'est-ce pas légitimer le faux 
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ménage ? Le conseatement des parents, s'il était 
exigé, serait le plus sérieux de ces obstacles; mais 
comment TofiQcier de Tétat civil pourrait-il admettre 
qu'il n'est pas tacite quand, depuis des années, les 
parents ont consenti à livrer leur fille à toutes les 
entreprises des soupirants ? Ce serait vouloir fermer 
une porte qui n'aurait plus de battant. La publica- 
tion des bans, à quoi bon ? Les fiancés ne se sont-ils 
pas suffisamment publiés, affichés eux-mêmes dans 
les festins, dans les compagnies, dans les assemblées 
publiques, dans leurs promenades sous les ombrages 
ou au clair de lune? 

La famille est mal venue d'accuser les lois de 
négligence et de s'en prendre à elles de ces catas- 
trophes. C'est pourquoi l'introduction des dispositions 
du Code Napoléon dans la législation américaine 
n'est qu'une chimère, si la famille américaine ne 
commence par adopter les mœurs françaises avant 
d'adopter les lois françaises. En France, la jeune 
fille, durant le temps de son éducation, est tenue 
soigneusement à l'écart de toute influence étrangère 
à la famille; elle a un ange gardien, sa mère; elle a 
un protecteur, son père; elle a des défenseurs, ses 
sœurs et ses frères, qui ne laissent aucun profane 
soulever le moindre coin de son voile virginal. Loin 
que son éducation se poursuive au milieu d'une cour 
de tout jeunes gens empressés à lui prodiguer les 
avant-goûts des plaisirs mondains, elle ne tend qu'à 
un but : lui inculquer une solide piété, la fortifier 
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d'une sérieuse instruction. En Amérique, on agit 
comme si elle n'avait qu'un cœur, à la merci de tous 
venants; en France, on se souvient qu'elle a une 
âme, qui n'appartient qu'à Dieu. Là, une préparation 
au mariage toute frivole, toute matérialiste; ici, 
toute chrétienne. De ces points de départ si diffé- 
rents, si opposés, il est impossible que la jeunesse 
des deux pays arrive à la même conclusion que le 
mariage est une chose sainte, sacrée, indissoluble. 

L'Église catholique, aux États-Unis, par ses ensei- 
gnements et ses pratiques, et de l'aveu même des 
protestants, fait réaliser à la réforme des mœurs 
d'importants progrès, et c'est grâce à son action 
moralisatrice que les futures lois du mariage pour- 
ront être efficacement préventives du divorce. 

L'exemple des 10 millions de catholiques des 
États-Unis, affranchis de la plaie du divorce, est 
trop frappant pour n'avoir pas trouvé des imitateurs 
parmi les Églises protestantes, qui s'efforcent d'a- 
mener leurs fidèles à la pratique de la morale 
évangélique. L'Église évangélique se distingue entre 
toutes par la fermeté de ses principes contre le 
divorce, et elle en a donné une preuve éclatante à 
l'occasion de celui de Mrs. William K. Vanderbilt. 
Elle a refusé de bénir le mariage qu'elle a contracté 
civilement depuis avec Oliver P. Belmont. Le nou- 
veau couple est non seulement excommunié de cette 
Église, mais il est répudié ouvertement par les 
Vanderbilt; les Belmont, les Astor^ et par la plupart 
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des leaders de la société américaine; il est supporté 
seulement par ceux auxquels Taudace impose, ou 
accueilli par des irréguliers aux yeux de qui d*il- 
lustres recrues sont une sorte d'absolution de leurs 
forfaitures matrimoniales. La nouvelle divorcée 
dépense des millions pour obtenir du monde non 
seulement la reconnaissance de sa situation, mais 
encore Tapprobation de sa conduite; elle s'est 
étourdie de rillusion qu'en offrant à son gendre, le 
ducdeMarlborough, un cheval de 10 000 dollars, elle 
panserait la plaie du cœur de sa fille ; elle a cru 
qu'en donnant des dîners et des fêtes, elle vaincrait : 
elle a été vaincue. 

Jamais à l'impudence du scandale, il n'a été 
répondu par plus vigoureuse protestation. Elle est 
partie de haut; malheureusement, de ces hauteurs 
mêmes, descendent trop souvent sur la foule des 
exemples qui ne sont pas faits pour la désaccoutumer 
du divorce. 



XVI 



QUELQUES FANTAISIES DU MILLION 



La passion des Fleurs, 

De toutes les passions humaines, si celle des 
fleurs est la plus innocente, elle est aussi Tune des 
plus chères. Suivant une estimation qui n'a rien 
d'exagéré, elle coûte à la société de New- York plus 
de 20 millions de dollars par an. 

Des fleurs partout I Les corsages disparaissent 
sous les guirlandes, les chapeaux portent des 
massifs, les mains sont chargées de bouquets, les 
nappes sont converties en parterres, les salons em- 
baument et resplendissent comme des serres, les 
antichambres et les halls sont des jardins enchantés. 
Les paquebots transatlantiques, qui transportent les 
belles Américaines sur nos rivages, ne partent 
jamais sans une profusion de corbeilles enrubannées. 
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OÙ Tart du fleuriste s'est dépensé en mille pré- 
cieuses fantaisies, des petits navires gréés, blindés 
de roses et d'orchidées, des ancres symboliques 
tout en œillets, des jardinières débordant de ver- 
dure et de chrysanthèmes. On dirait rembarque- 
ment pour Cythère : les tristesses des adieux, les 
périls de mer, les incertitudes du retour, toutes les 
amertumes des traversées d'antan sont métamor- 
phosées en joies et en belles insouciances^ sous le 
charme de ces gracieuses compagnes de voyage, 
tout éclat et tout parfum, poétiques et vivants sou- 
venirs poussés dans le sol natal, dont jadis on était 
censé emporter des parcelles à la semelle de ses 
chaussures. 

Et ces fleurs, non contentes d'embellir la beauté 
des belles, de réjouir le cœur de celles qui ont toutes 
les joies, servent encore à remplir une touchante 
mission, elles s'en vont dans un dernier éclat exhaler 
leur suprême parfum au chevet des malades, au 
foyer des indigents. fleurs I bienfaisantes com- 
plices des cœurs généreux, vous faites des sœurs de 
charité et des dames des pauvres, vous franchissez 
dans les bras des heureuses de ce monde le seuil des 
hôpitaux et des galetas, vous glissez l'opulente 
aumône dans un rayon d'espérance ! Avec vous, 
Rose American Beauty^ il n'y a pas de fêtes 
sans lendemain. Parfois elles n'ont brillé qu'une 
heure à l'église, et encore tout éblouies des feux 
de mille lumières, elles s'en vont raconter aux 
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déshérités les splendeurs qu'elles ont parées et leur 
tenir lieu de porte-bonheur. 

Aussitôt après le mariage de miss Consuelo Van- 
derbilt avec le duc de Marlborough, des wagons de 
fleurs prirent la direction de tous les hôpitaux et 
établissements charitables de New-York. On en 
compte au moins cent cinquante. Jamais somme 
plus colossale ne fut consacrée à la décoration d'une 
église, elle s'est élevée à 500 000 francs. Dire que 
ce prodigieux gaspillage eût pu être évité en partie 
au profit des asiles de charité, c'est raisonner d'après 
ce qu'on appelle nos mesquineries françaises, c'est 
ne pas connaître les pratiques de la prodigalité amé- 
ricaine, qui, dans cette circonstance, se seront proba- 
blement traduites par d'autres munificences, auprès 
desquelles pâlit cette invraisemblable distribution de 
fleurs. 

Pour fournir à cette consommation de la seule 
ville de New-York, qu'on estime à 30 millions de 
roses, 13 millions d'œillets, IS millions de violettes, 
sans compter les autres fleurs, une véritable armée 
d'horticulteurs occupe les alentours de New- York et 
toute la côte, jusqu'en Vii^inie, avec leurs serres 
disséminées dans la campagne comme autant de 
petits fortins qui bombardent de fleurs la ville. La 
valeur de ces serres est de 38 355 722 dollars. 

Une seule maison de Broadway vend par an 
pour 400 000 dollars de fleurs, avec un bénéfice 
de 20 p. 100. 
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M. Maurice de Vilmorin, dans son Rapport sur 
rhorticullure aux États-Unis, rédigé à l'issue de sa 
mission à l'exposition de Chicago, a recueilli les 
chiffres des produits de la floriculture : 

« Pour Tannée 1890, dit-il, production totale : 
49 056 000 rosiers, 38 380 000 arbustes et plantes 
rustiques, 152 835 000 autres plantes de toute 
nature, le tout constituant une valeur marchande de 
60 182 000 francs, auxquels il faut ajouter, comme 
valeur des fleurs coupées, ce gros chiffre de 
70 875 000 francs. Cette industrie répartit entre 
16 847 hommes et 1 958 femmes des salaires for- 
mant le total de 42 418 000 francs ». 

D'après le même auteur, — qui a étudié l'horti- 
culture américaine sous tous ses climats, dans son 
grand voyage circulaire de New-York, Chicago, San- 
Francisco, la Nouvelle-Orléans, la Floride et tous les 
États de TEst, voyage qui fut pour lui comme un 
chemin bordé de fleurs sans interruption, — la 
violette, la rose, l'œillet, le lis des Bermudes, les 
chrysanthèmes, les narcisses, sont les fleurs les plus 
cultivées aux États-Unis. Il a visité les cultures de 
madame Henry Barroilhet, veuve d'un banquier 
français à San-Francisco ; de sa ferme de San-Mateo, 
dans la Californie du Sud, elle expédie chaque jour, 
au début de l'hiver, au marché de San-Francisco, 
environ 1 000 tiges de chrysanthèmes, 200 bou- 
quets de violettes, 800 à 1 000 fleurs de la rose Du- 
chesse de Brabant. Les bouquets de violettes, qui 

17 
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sont assez volumineux, se paient en moyenne 2 dol- 
lars et demi la douzaine, soit un peu plus de un 
franc pièce. 

Les roses le plus généralement cultivées sont : 
la France, Catherine-Mermet, American Beauty, the 
Bride, Perie-du- Jardin, Maréchal-Niel, Madame-Cusin. 

Le rapporteur ne pouvait pas oublier l'œillet, une 
des gloires de Verrières, ces célèbres cultures de son 
frère, M. Henri de Vilmorin, le savant horticulteur 
que guette llnstitut. « Immédiatement après la rose, 
dit-il, se place Toeillet qui, dans certaines villes, 
dépasse même la rose comme valeur de ses fleurs 
coupées. Les œillets se cultivent dans de grandes 
serres, aux environs des villes. Nous en avons vu 
d'immenses aux environs de Chicago. » 

Autour de New- York, on compte plus de 200 flo- 
riculteurs dont Tœillet est la principale spécialité. 
Us vendent IS millions d'œillets à New- York même, 
et en expédient d'énormes quantités dans tous les 
États-Unis. L'engouement s'explique non seulement 
par la beauté de cette fleur, mais aussi par sa résis- 
tance aux fatigues des longs voyages. Elles arrivent 
radieuses et fraîches après trente-six heures de route. 

La rose est bien plus susceptible : elle arriverait 
fanée, si elle ne passait pas la nuit précédant le 
départ dans une serre chauffée à la température de 
40 degrés Farenheit. Grâce à ce coup de l'étrier, elle 
trouve toujours Américaine qui la prenne à un et 
même 2 dollars. 
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« Ce n'est pas trop, dit-elle à la rose, pour ta 
beauté et pour la mienne I » 



How excUing. 

Combien excitant 1 Une société rassasiée de désirs 
satisfaits à la seconde est sans cesse à Taffût de sou- 
bresauts inédits et de frissons nouveaux. Telle une 
terre volcanique impatiente du calme où la laissent 
gémir les intervalles des tremblements. Le mot 
« excitement » quelque peu français, est le plus 
anglais de la langue américaine. Il jaillit et palpite, 
du plus profond de son être, sur les lèvres de la jeune 
femme cramponnée à l'avant d'une locomotive lancée 
à toute vitesse: How exciting! combien excitant! 
Échappée à cette « expérience » non vécue avant elle, 
elle racontera ses sensations à ses amies qui, toutes 
tressaillantes, s'écrieront : How exciting l 

Orphée apprivoisait les tigres au son de la lyre ; 
les sauvages, au son de leurs pipeaux rustiques, 
charment les serpents ; les accents de l'air national 
entendus à l'étranger font vibrer la fibre patriotique; 
la marche guerrière enlève les bataillons ; la musique, 
tour à tour calmante et excitante, agit sur le système 
nerveux comme un archet sur les cordes d'un violon, 
et suggestives seraient ces deux toiles, dont l'une 
représenterait les folles de la Salpêtrière apaisées, 
rendues à la raison, sous l'influence d'un concert, 
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et l'autre un auditoire surexcité jusqu'à la folie par 
un virtuose de génie. 

Ce dernier tableau immortaliserait le spectacle 
donné par la société américaine aux auditons de 
Paderewski. Jamais «excitement ne fut plus intense : 
Deus ! ecce deusl Jamais sibylle ne fut plus en pos- 
session de son dieu I 

Phénomène étrange, que n'explique ni le talent 
du grand pianiste, ni la passion de la musique, 
surtout avec le tempérament anglo-saxon, et qui 
déroute l'esprit quand on compare ces manifestations 
à l'accueil sans doute enthousiaste, mais sans extra- 
vagance, dont Paderewski a été l'objet de la part des 
races latines réputées les plus impressionnables de 
l'univers; phénomène absolument inexpUcable, si 
l'on ne tient compte de l'entraînement à l'excitement 
porté chez l'Américaine au dernier degré de per- 
fection. Enfermez dans une salle trois mille entraînées, 
plantes de culture forcées, autour d'un artiste à 
l'étonnante chevelure, à l'œil rêveur; immédiatement, 
sous l'influence d'harmonies jusqu'alors inouïes-, un 
courant magnétique passera sur ce prodigieux réseau 
de nerfs préparés à vibrer à Tuoisson et les signes 
de la plus extrême frénésie éclateront en convulsions 
variées. 

Pâmoisons, larmes, cris, gestes d'enthousiasme, 
applaudissements frénétiques, trépignements, visages 
en délire, telle est la scène de dévastation que, du 
haut de son estrade, put contempler à ses pieds 
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Paderewski, épouvanté de son pouvoir, et se deman- 
dant s'il n'allait pas assumer une terrible respon- 
sabilité en poursuivant le cours de son concert, qui 
allait sans doute rendre ses auditrices tout à fait 
folles. 

Il n'en fut rien heureusement, Fexcitement ayant 
atteint dès après le premier numéro son dernier 
degré d'intensité, son apogée. Il en devait être ainsi, 
l'entraînement à Fexcitement permettant sa mise en 
train et son arrêt comme une machine bien réglée. 
L'Américaine fait une étude très approfondie de 
Tart de a se contrôler » ; ses émotions sont calculées 
à l'avance, elles s'exaspèrent jusqu'au paroxysme, 
mais ne survivent pas à l'événement qui les a pro- 
duites. Paul Bourget a parfaitement défini cet état 
d'âme en disant qu'elle agit infatigablement dans le 
sens de son refinement et de son excitement. Il est 
réglé, entendu, que l'Américaine doit s'amuser aux 
pique-niques, aux five o'clock teas, et elle se garde- 
rait bien de ne pas s'amuser, quoique ces réunions 
soient la plupart du temps rien moins qu'attrayantes. 
La mode s'est engouée d'un grand artiste, de sa per- 
sonne plus encore que de sa musique, et tout le 
monde féminin a porté toutes ces facultés d'excite- 
ment sur lui. 

L'enthousiasme ne raisonne pas de sa nature, il 
éclate en exclamations, en phrases inachevées tou- 
jours banales. En Amérique, il raisonne, donc il 
n'est pas ; il a cédé la place à l'excitement 
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a contrôlé ». On a recueilli des conversations typiques 
de ce fait entre des adoratrices du maître : 

« Savez-vous, disait Tune d*elles, 'quels sont les 
sentiments d'une âme perdue, fondue dans une 
autre âme? Je le sais, moi. 

a — Vous? 

« — Oui, quand je sens les palpitations du cœur 
de Paderewski, le mien palpite si bien à Tunisson 
du sien que je sens que la distance ne nous sépare 
pas ; je sens que je ne puis plus me « contrôler » et 
je m'abandonne avec délice ; je sens que je lui 
appartiens entièrement. C'est effrayant, mais quelle 
grande sensation I » 

Une autre raisonne ainsi son excitement : 

« Il (k contrôle » mon cœur ; mon sang circule à 

sa fantaisie ; il me met en feu ; il me fait tressaillir. 

Il est mon maître. La musique est sa voix, à laquelle 

j'obéis. Ce n'est pas la musique, c'est Paderew^ski. 

C'est bien ce que nous pensions. 

Leur linge. 

On parle toujours de la toilette des femmes, 
combien d'hommes sont femmes sur ce point 1 

Personne n'aurait la naïveté de blâmer des gens 
qui ne savent comment dépenser leur argent, de 
faire chez leurs tailleurs des notes fantastiques. Un 
homme babillé avec élégance et bon goût egt 
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agréable à voir; mais qu'à son linge il ajoute des 
fanfreluches et des parures réservées à l'autre sexe, 
voilà qui est trop prêter le flanc à ceux qui préten- 
dent que, par ce temps de new woman, de femme 
nouvelle, on ne sait trop au juste où commence 
rhomme et où finit la femme. 

Par exemple, s'il est acceptable qu'un homme 
porte des chemises de nuit du foulard le plus fin, 
la mesure semble tout à fait dépassée si ces chemises 
sont ornées de jabots brodés à jour ou garnis de 
dentelles, et de manchettes mêmement parées. Les 
nez américains, qui ne sauraient être mouchés 
que dans la fine batiste à 250 francs la douzaine, 
nous paraissent par trop aristocratiques, et l'on 
dit que c'est parce qu'il n'existe pas de batiste 
plus fine (ce serait de la dentelle) qu'ils en sont 
réduits à ne pouvoir user de mouchoirs d'un plus 
grand prix. 

Et les diamants, où vont-ils se nicher? Des petits- 
maîtres en portent aux boucles de leurs jarretières. 
Au moins, sous la Régence, ça se voyait ! Quand 
nous disons a boucles de jarretières », c'est une 
figure pour être tout d'abord mieux compris, car la 
jarretière américaine est une sorte de bretelle qui 
s'enroule autour du mollet. C'est aux entre-croise- 
ments, aux points d'attaches, que les raflînés posent 
de gros solitaires. L'un d'eux, si célèbre par sa pas- 
sion pour le diamant qu'on Ta surnommé « Diamond 
Jim », paraît être l'inventeur de cette folie. En tout 
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cas, il a réhabilité le bouton des « inexpressibles » , 
dont l'œil, chargé de brillants, regarde curieusement 
par la boutonnière. Partout où sur ses vêtements ou 
sa personne un diamant a pu se placer, le vide a été 
comblé. Le manche de son parapluie étincelle, les 
poignées de sa bicyclette *fulgurent au soleil. Pen- 
dant la nuit même, ses chers diamants dorment 
avec lui, leurs feux éteints dans les plis de son ajus- 
tement de nuit, tout un poème, en soie, avec des 
peintures artistiques, et d'une coupe semblable à la 
chemisette et au pantalon bouffant des houris I 

Les robes de chambre après le bain sont, paraît-il, 
si engageantes que les jeunes swells, comme on les 
appelle, c'est-à-dire des enflés, pas encore crevés, 
se sont rendus malades à force de prendre des 
bains pour la voluptueuse sensation des caresses 
du satin, plus sensibles à la peau attendrie par l'eau 
chaude I 

On a publié dernièrement dans les journaux amé- 
ricains des reproductions de la photographie du 
squelette de René d'Anjou, tiré pour quelques heures 
de son sommeil séculaire. Les réflexions abondèrent 
sur la vanité des choses du vieux monde monar- 
chique, si évidemment attestée par les misérables 
restes d'un roi jadis puissant. Les jeunes roitelets 
américains, cousus d'or et de diamants, pourraient 
faire leur profit de cette apparition d'outre-tombe. 



LE MONDE MILLIONNAIRE AMÉRICAIN. 297 

Un club dans la forêt. 

L'un des « Quatre-Cents » les plus en vue, M. Pierre 
Lorillard, eut, tout un printemps, des échappées 
d'imagination au travers des murs de son club. 
Réfugié dansTun des salons lambrissés de tapisseries- 
verdure, son regard s'exaspérait de ces étonnantes 
perspectives, où fraternisent les cigognes et les cerfs, 
sous des arbres outrageant la nature. Il rêvait des 
profondeurs des bois, des lointains, des vastes plaines, 
peuplés de cerfs, « poussant le sol d'un pied libre ». 
Il conçut, en un mot, la pensée que tout le luxueux 
appareil de son club transporté au milieu de la forêt 
sauvage formerait un contraste, dont aucun clubman 
jusqu'ici n'avait savouré les charmes. 

Un jour, il prit le train qui conduit à Tuxedo-Park, 
à une heure de New-York, visita une vaste propriété 
de 7 000 hectares et revint à son club avec le titre 
d'achat dans sa poche. 

Le club se partaga en deux camps : les uns rirent 
du projet, les autres regardèrent son auteur d'un œil 
compatissant et navré ; de ce fait, deux alliés contre 
le troisième camp, qui formait à lui tout seul, 
M. Lorillard. Un club au fond des bois, quelle 
chimère I Mais, cher ami, où sont vos clubmen ? 

Ferme en ses desseins, M. Lorillard ne répondit 
rien, sentant que ce n'était pas l'heure des suprêmes 
arguments. Vite, il se mit à l'œuvre, à l'insu de ses 

17. 
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détracteurs. Lorsqu'il eut entouré ses 7 000 hectares 
d*ua mur d'enceinte, créé un lac en détournant une 
rivière de son cours, percé des avenues sous les 
ombrages, étendu au soleil le tapis vert des prairies, 
construit une délicieuse villa au bord du lac, il invita 
les clubmen récalcitrants à venir faire un petit tour 
à Tuxedo-Park. 

Les invités, promenés en voiture, et à cheval, 
pilotés en yacht, firent retentir les bois, les prés et 
les rivages du concert unanime de leur enthousiasme. 
Mais le club? 

— Le club? 11 n'existe pas, nous allons l'inventer, 
répondit M. Lorillard. 

Et, séance tenante, on en jeta les bases : une asso- 
ciation où chacun s'engagea à construire une villa de 
la valeur de 6 000 dollars au moins, édification d'un 
casino, siège du club, avec tout ce qu'il faut pour en 
rendre le séjour agréable. 

Aujourd'hui, c'est un fait accompli : une cinquan- 
taine de villas se sont glissées sous les ombrages ou 
se mirent dans les eaux du lac. Le casino réunit 
dans sa salle à manger tous ceux que ne retient pas 
dans leur villa le repas de famille, car famille et amis 
sont admis à faire l'ornement de Tuxedo-Park ; la 
salle des fêtes est tour à tour salle de danse ou de 
théâtre. 

Ce cercle n'est ni plus ni moins qu'une ville d'eaux 
privée, fermée au profane qui n'est pas du phalans- 
tère, défendue par une enceinte fortifiée, où vivent 
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en liberté des hommes et en prison le gibier. Che- 
vreuils et cerfs vont se casser le nez contre les murs, 
mais les faisans et les perdreaux, doués de la dange- 
reuse faculté de les franchir, vont souvent trouver 
la mort sous les coups des braconniers. 

Des chasses à courre, des battues sont fréquemment 
organisées à Tuxedo-Park, et Ton peut imaginer ce 
qu'elles doivent être. 

Le fondateur du club au fond des bois, M. Pierre 
Lorillard est d'origine française. Son père fit une 
fortune dans les tabacs, et la marque la plus répan- 
due, ce qu'on peut appeler le caporal américain, est 
aujourd'hui la marque Lorillard. Il y a vingt ans, 
lors du règne des knickerbockeî^s, les Lorillard ne 
comptaient pas dans la société ; ils font maintenant 
partie des a Quatre-Cents ». 



Les plus grands hôtels du monde» 

Les chemins de fer et les hôtels sont le point de 
mire du millionnaire. Dès qu'il a su prendre aux 
cheveux la fortune en sa course à travers le monde, 
le millionnaire a une ambition qui semble dominer 
toutes les autres : sillonner son pays de lignes nou- 
velles, élever d'immenses maisons où il y aura beau- 
coup de chambres à louer, beaucoup plus que chez 
le millionnaire voisin. 

Les grands hôtels ont donc droit à une place 
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d'honneur au chapitre des fantaisies du miUion. 
Nous choisirons nos exemples dans Tun des plus 
jeunes États de TUnion. 

U y a une douzaine d'années, le voyageur égaré 
sur les rivages de la Floride, après avoir traversé 
une série de marécages, s'enfonçait sous une avenue 
de chênes séculaires et arrivait à Saint-Augustin, au 
bord de la petite rivière de Matanzas, en face de 
l'île Ânastasia. 

Ce n'est pas assez dire que c'était une ville morte, 
déterrée serait le plus juste terme. On vous eût dit 
qu'on la montrait aux étrangers au même titre 
qu'Herculanum et Pompéi, sans hésitation vous 
eussiez ajouté foi à cette résurrection de vestiges 
d'une antique civilisation, prêts à rentrer sous terre 
pour un nouveau cataclysme. Les rares habitants de 
cette nécropole déambulaient dans la somnolence qui 
suit les longs et lourds sommeils. Nous y avons 
nous-même rencontré, en 1884, un vieux compa- 
triote qui, n'ayant pas parlé le français depuis 1833, 
vivait -sans savoir s'il ne l'avait pas oublié; cruelle 
incertitude dont il fut tiré en reconnaissant, après 
un demi-siècle, les accents de sa vieille langue 
maternelle. Il nous apprit alors, en cherchant ses 
mots, qu'à Saint-Augustin on était parfaitement 
heureux, n'ayant que peu de relations avec les 
enfants des hommes. Il parlait comme l'Ancien Tes- 
tament. 

San Augustino, dont la langue anglaise a fait 
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Saint-Augustine, est la ville la plus ancienne des 
États-Unis, car elle a été fondée en 1S6S, par TEs- 
pagnol Pedro Menendez de Avilies, de sanglante 
mémoire. De la ville primitive, on ne saurait dire 
ce qui reste. Elle fut brûlée en 1586 par Francis 
Drake et, en 1780^ bombardée par Oglethorpe. Le 
couvent des Franciscains, bâti en 1690, échappé au 
désastre, sert actuellement de caserne. A la même 
époque furent construits le mur qui défend la ville 
contre les morsures de la vague, et aussi, croit-on, 
ces deux petites tourelles carrées qui servaient de 
piliers aux portes de la ville. Elles n'ont [rien de 
curieux que leur antiquité relative. 

Les matériaux employés à la construction de ce 
couvent, de ce mur et de ces tourelles et de toutes 
les anciennes maisons de Saint-Augustin, méritent 
une mention particulière. Il existe dans Tîle Anas- 
tasia d'immenses dépôts d'une roche formée de 
couches de petits coquillages fortement cimentés par 
Faction dissolvante des eaux et l'adjonction du sable, 
de façon à composer une masse compacte, mais 
friable et facile à tailler. Cette matière, vue d'assez 
près, ressemble à la pierre grisaillée par le temps ; 
on l'appelle en espagnol œquina. Issue de la mer, 
elle trouve dans l'air salé, qui effrite les pierres les 
plus dures, un renforcement de solidité. 

C'est en coquina qu'a été bâti le fort Marion qui 
commande l'entrée de la baie de Matanzas et faisait 
partie du système de fortification de la ville. Il est 
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très pittoresque avec ses trois petites tourelles en 
encorbellement qui soulèvent la tête par-dessus les 
parapets crénelés, comme des curieuses qui n'ont 
rien autre chose à faire que de donner Talarme à 
toute apparition suspecte. Les vigies qu'on y voit 
entrer maintenant ne sont plus que des flâneurs qui 
veulent se hausser un peu pour plonger leurs regards 
dans le lointain des océans. 

Au-dessus de la porte d'entrée du fort ont été 
sculptées les armoiries d'Espagne, avec une inscrip- 
tion indiquant que le fort a été terminé en 17o6, 
sous le règne de Ferdinand VI. L'intérieur est fort 
intéressant, avec les chambranles sculptés de ses 
fenêtres à meneaux et de ses portes, ses voûtes, ses 
salles d'armes, ses magasins, ses souterrains, curieux 
morceaux de l'art espagnol au xviii® siècle, 

La cathédrale a été construite en 1793 et détruite 
partiellement en 1887 par le feu. Il ne reste de la 
primitive construction que le portail, un portique à 
deux colonnes d'un ordre difficile à définir, encastré 
dans une muraille, surmonté de ce caractéristique 
campanile espagnol, en forme de maisonnette avec 
trois nichettes ajourées à l'avant-dernier étage et un 
au dernier, où sont suspendues des clochettes dont 
on n'entend plus la voix. Depuis l'incendie de 1887, 
on a élevé, à côté de l'église, une haute tour qui sert 
de clocher et atteste, dans son architecture renais- 
sance, le suprême dédain de certains enfants d'Amé- 
rique pour la concordance des styles. 
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Sur la plaza de la Constitucion une sorte d'obé- 
lisque porte une inscription indiquant qu'il a* 
été érigé en 1813 para eterna memoi'ia de la pro- 
mulgation de la constilution octroyée à la Floride 
par l'Espagne. 

Sur la même place, une halle où Ton mettait, 
dit-on, les esclaves à l'abri avant de les vendre, et 
qu'on appelle, pour cette raison, le Marché aux 
esclaves. 

Quelques rues, notamment la rue Saint-Georges, 
ont conservé un cachet particuUer ; elles sont fort 
étroites, et la plupart des maisons ont, au premier 
étage, un balcon ou galerie en bois où, jadis, les 
senoritas prenaient le frais, l'oreille ouverte aux 
sérénades dont on les régalait de la rue. Ces maisons 
n'ont d'autre pittoresque que cette particularité. 

Telles étaient les antiquités dont l'importance et 
la beauté, habilement exagérées dans les Guides, 
attiraient, pendant l'hiver, nombre de touristes 
du Nord, avides en même temps de jouir d'un 
cUmat qui, lui, ne saurait être assez vanté. G'était 
pour eux un enchantement, en quittant les rudes 
frimas, de vivre sous un ciel d'une rare pureté, à 
l'ombre des grands palmiers et n'ayant qu'à étendre 
la main pour cueillir de succulentes oranges. Les 
descendants de la colonie espagnole, venus des îles 
Baléares au commencement du siècle, achevaient de 
les dépayser en leur faisant entendre une langue 
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moelleuse et sonore et des chants d'un charme 
étrange. 

Ces lieux historiques, agrémentés d'une pointe 
exotique, épanouis au milieu d'une nature semi-tro- 
picale, étaient assurément dignes de ces pèlerinages, 
mais qu'ils fussent destinés à subir une transforma- 
tion totale, c'est ce que personne n'aurait su prévoir. 

Parmi les visiteurs du commencement de l'année 
188S se trouvait M. Henri M. Plagier, l'un des rois du 
pétrole. On estime sa fortune à 60 millions de 
dollars. Il était descendu à l'hôtel San Marco, une 
immense construction en bois, bâtie derrière le fort 
Marion. 11 y devisait, avec quelques amis, d'un 
projet qui le hantait, celui de construire un club où 
il pourrait faire jouir ses amis de New-York et leurs 
familles de tous les agréments du luxe et de tous les 
plaisirs d'une station d'hiver. Puis, son projet 
s'élargit, prit des proportions immenses, et il s'en 
retourna à New-York, décidé à doter Saint-Augustin 
des plus grands et des plus beaux hôtels du monde. 
De plus, il résolut de construire une ligne de chemin 
de fer pour desservir toute la côte orientale de la 
Floride, à partir de Jacksonville jusqu'aux fameuses 
Everglades, ces marais immenses du sud de la pres- 
qu'île, où sont relégués les restes des Indiens sémi- 
noles, soit environ 640 kilomètres de parcours. 

M. Plagier touchait alors à la cinquantaine. Ce 
n'est assurément pas un âge où le repos s'impose, 
même en Europe, et l'homme qui a sa fortune à 
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faire peut encore compter sur une vingtaine d'années 
d'activité. Mais, en Amérique, on n'a pas Tidée de 
se reposer sur un lit de 60 millions de dollars. Quand 
on pourrait se laisser vivre grassement et sans 
soucis, on ne recule pas devant une colossale entre- 
prise, très aléatoire, très onéreuse, comme l'a prouvé 
la suite des événements, féconde en tracas de tous 
les instants et où ont été engloutis, dit-on, 20 mil- 
lions de dollars. 

Les souvenirs historiques de Saint-Augustin inspi- 
rèrent à M. Plagier l'adoption du style de la renais- 
sance espagnole, qui florissait sous le règne de 
Ferdinand et d'Isabelle, à l'époque où Christophe 
Colomb découvrait l'Amérique, et Ponce de Léon la 
Floride (1492-1522). Le choix du style contemporain 
de ces deux mémorables événements, de la décou- 
verte de l'Amérique du Nord et de l'Amérique du 
Sud, pour un monument érigé sur un vieux sol 
espagnol, n'est pas d'un vulgaire constructeur 
d'hôtels, non plus que le nom de « Ponce de Léon » 
donné au premier qu'il bâtit. 

Ponce de Léon, par cela même qu'il découvrit la 
Floride, peut passer à bon droit pour avoir décou- 
vert l'Amérique du Nord, tout au moins la terre 
ferme; car, tandis que les Cabot abordaient à 
Newfoundland (Terre-Neuve), poussant ensuite, a-t-on 
présumé, jusqu'à la Floride ; que Americ Vespuce, 
si peu digne de foi, prétendait avoir visité les côtes 
de la Géorgie, il est certain que Ponce de Léon prit. 
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au nom du roi d'Espagne, possession de la Floride, 
ainsi nommée parce qu'il la découvrit le 15 avril 1312, 
jour des Rameaux, Pascua Florida, en espagnol, et 
non le jour de Pâques comme le relatent la plupart 
des chroniqueurs, trompés par les termes : Pâques 
fleuries, La tradition veut qu'il aborda à quelques 
milles au nord de Saint- Augustin. 

Avoir mérité de donner son nom à rAmérique du 
Nord et servir d'enseigne à un hôtel, si beau soit-il, 
est une compensation que l'histoire trouve un peu 
maigre, même en admettant qu'il ait été élevé en 
son honneur, même en notant que dans sa décora- 
tion intérieure on ait eu soin de rappeler, par des 
fresques et des tableaux, des inscriptions et des 
emblèrhes, le souvenir du grand navigateur, avec 
maints épisodes de l'histoire générale de la Floride. 
Mais il faut comprendre les exigences de la vie 
américaine et ses coutumes. Aux États-Unis, on ne 
s'explique guère l'utihté d'un palais si on n'a pas le 
droit de l'habiter. Faites un musée, si le cœur vous 
en dit, mais que, malgré vos tableaux, vos souvenirs 
historiques, vos curiosités, vos arquebuses espagnoles 
et vos flèches indiennes, nous y puissions boire, 
manger et dormir au milieu d'un luxe qui nous 
rappelle un peu nos fastueuses demeures. 

Le Ponce-de-Léon a été construit suivant ces don- 
nées à la fois commémoratives et utilitaires. Son 
aspect est d'un pittoresque grandiose. Avec ses deux 
tours carrées aux toits pointus qui s'élancent h 
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SO mètres de hauteur, son dôme, ses quatre tou- 
relles plus basses, son portail monumental accom- 
pagné de galeries adjacentes, ses loggias au dernier 
étage, sa cour d'honneur, il a Tair d'un château 
princier et non d'un hôtel, où le voyageur peut 
trouver gîte, pourvu qu'il ait la bourse bien garnie. 

En comptant les jardins, le parc et ses dépen- 
dances, l'hôtel occupe une superficie de trois hec- 
tares, sur lesquels les bâtiments en couvrent près de 
deux. Il y a cinq cents chambres sans compter un 
certain nombre de petits appartements composés de 
chambre à coucher, grand et petits salons, salle de 
bains, véranda. La salle à manger peut donner 
place à sept cent cinquante convives. Trois cents 
personnes sont employées au service de l'hôtel. 

Le Ponce-de-Léon, commencé en 188o, ouvert en 
1888, a coûté 1 7oO 000 dollars, soit 8 750 000 francs. 

M. Plagier ne faisait que commencer. U ne tarda 
pas à construire l'Alcazar, qui, malgré son nom, n'a 
rien de mauresque. C'est une sorte de château fort, 
très massif, flanqué de deux grosses tours carrées 
surmontées de lanternes, dont le style a été encore 
emprunté à la renaissance espagnole. Il contient 
deux cent cinquante chambres et a coûté S mil- 
lions de francs. 

L'hôtel Cordova, qui n'a pas été bâti, mais acheté 
par M. Plagier pour 4 miUions de francs, est une 
reproduction, dans sa façade, de la Puerta del Soly 
de Tolède, type d'architecture mauresque. 
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Au point de vue financier, l'affaire eût été un 
désastre pour tout autre qu'un archimillionnaire. 
Ces hôtels ne sont ouverts que pendant la saison 
d'hiver, du 15 janvier au 15 avril. Jamais ils ne sont 
complètement pleins, et c'est une bagatelle pour 
M. Plagier d'y avoir perdu, depuis dix ans, 
1 500 000 francs annuellement. 

En mémoire de sa fille unique, M. Plagier a érigé, 
à Saint-Augustin, une superbe église du style véni- 
tien de la Renaissance et consacrée au culte presby- 
térien. Son dôme, très élevé, domine tous les 
monuments d'alentour. C'est un des rares morceaux 
d'architecture dont le style n'ait pas été gâté par 
quelque fantaisie des artistes américains. 

Ce prodigieux coup de baguette, qui fit sortir tant 
de merveilles de marais desséchés, aiguillonna natu- 
rellement les esprits entreprenants et dégourdit les 
torpeurs séculaires ; une frénésie de constructions 
s'empara des natifs du pays et de gens venus de loin 
à l'affût des spéculations que facilite toujours une 
grande initiative. Maints petits hôtels, maints cot- 
tages s'élevèrent aux alentours des immenses caravan- 
sérails du système Plagier ; un pont fut jeté sur la 
rivière Matanzas, qui, reliant l'île Anastasia à la ville, 
mit à la portée des baigneurs une plage superbe sur 
l'Océan. Le tapage mondain, enfin, eut raison trois 
mois par an du silence de ces lieux ensevelis dans les 
souvenirs du passé, pour les laisser aussi mornes que 
jadis pendant les interminables étés de la Pioride. 
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Mais M. Plagier, prévoyant, dès le principe, que 
les horizons de Saint-Augustin seraient trop bornés 
pour rinsatiable curiosité des touristes d'hiver, 
s'était mis tout de suite à Toeuvre pour les faire 
pénétrer dans le Sud, par une voie ferrée de six 
cents kilomètres, longeant toute la côte orientale de 
la Floride jusqu'à Biscayne-Bay. Paul Bourget a 
suivi cette ligne pour se rendre au Lake Worth, où 
se trouvent Thôtel Royal Ponciana, plus grand que 
le Ponce^de-Léoriy et de l'autre côté du lac, le Palm 
Beah Inn, Fun contenant cinq cent soixante-quinze 
chambres et l'autre quatre cents. En route, il avait 
rencontré l'hôtel Ormond, beaucoup moins vaste. 
Depuis son voyage, la ligne a été continuée jusqu'à 
Miami, où se bâtit actuellement l'hôtel Royal Palm. 
Ces quatre derniers hôtels ont coûté ensemble à 
M. Plagier S millions de francs. Donnera-t-il suite 
au hardi projet d'atteindre Key-West, extrême pointe 
sud des États-Unis, bâtie sur la dernière des îles qui 
décrivent une courbe depuis Miami ? Faire courir un 
chemin de fer sur une série d'îlots, autant de piles 
pour reposer le tablier du pont le plus long et le 
plus pittoresque de l'univers, est une tentation à 
laquelle il ne résistera pas longtemps. En attendant, 
il a frété les steamers Key^West, pour deux cent 
cinquante passagers, avec escale aux îles Baliamas, 
à Key-West et à la Havane, et le steamer Miami entre 
Miami et l'une des plus petites îles du groupe, celle 
de Nassau, la plus pittoresque de toutes. 
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New-Providence, la plus grande des îles Bahamas 
(possessions anglaises), a pour capitale Nassau, où 
se trouve un très ancien hôtel, connu sous le nom 
de Royal Victoria Hôtel, bâti en pierres grises du pays 
sur une élévation d'où Ton a une vue superbe sur 
nie et sur la mer. Cet admirable panorama a tenté 
M. Plagier, et il a acheté l'hôtel pour 75 000 dollars. 
Il le fait actuellement démolir pour en construire un 
nouveau qui dépassera en proportion et en splendeur 
tous ceux qu'il a élevés jusqu'ici. Il a embauché 
mille ouvriers et espère avoir achevé l'édifice au 
1°' janvier 1899. 

La côte orientale de la Floride et les îles Bahamas, 
où il répand tant de millions, valent, en vérité leur 
pesant d'or. 

Bienvenus sont les millions inspirateurs d'aussi 
grandioses conceptions et prodigués au milieu des 
plus merveilleuses féeries de la nature : forêts de 
hauts palmiers, balançant leurs éventails verts dans 
le ciel bleu; cocotiers, dont les gigantesques 
rameaux, découpés comme des plumes, décrivent 
une courbe gracieuse en ondulant sous la brise; 
arbres du voyageur aux longues feuilles barbelées, 
dont le tronc conserve une eau fraîche et pure; 
bananiers aux fruits savoureux, suspendus aux 
hautes liges comme des lustres ; magnolias géants, 
aux fleurs de velours blancs ; rivières coulant sous 
des feuillages étranges; lacs dont les nappes sont 
parsemées de nénuphars. Et ces mille îles, luxuriants 
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massifs de verdure, autour desquels, dans la vague 
rugissante, tournoient d'innombrables légions de 
poissons. 

Dans cette heureuse entreprise, au rebours du 
proverbe, le bonheur des uns fait le malheur des 
autres, les voyageurs sont sous le charme ; les cinq 
mille personnes employées à leur agrément vivent 
dans la joie, et M. Plagier est enchanté de rattraper 
par les croisées de ses wagons quelques-uns des 
millions qu'il a jetés à pleines mains par les fenê- 
tres de ses hôtels. 

Avant que M. Plagier cerclât d'un ruban d'acier la 
côte orientale de la Ploride, une œuvre autrement 
vaste se développait sur les rivages du golfe du 
Mexique sous le nom de Plant System, et, débordant 
des étroites limites de la Ploride, atteignait le nord 
par Boston et New- York jusqu'à Halifax, et rayon- 
nait dans le sud par la Nouvelle-Orléans et les 
principaux ports du Mexique, jusqu'à Cuba, 3 123 
kilomètres de voie ferrée, et 3 739 kilomètres de 
parcours sur mer. 

Il n'y a pas plus d'une vingtaine d'années, que 
M. Henry B. Plant a créé ce réseau ou système qui 
porte son nom. S'il a aujourd'hui soixante-dix- huit 
ans, on ne s'en douterait guère. Physionomie douce 
et fine, rappelant d'un peu loin M. de Lesseps, 
M. Plant plus heureux que notre pauvre grand 
Prançais, a amassé une fortune de plus de 50 mil- 
lions de dollars. D'une affabilité extrême, il vous 
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laisse sous le charme des rapports qu'on a eus 
avec lui. 

Le système de pénétration des chemins de fer 
américains est toujours le même, ils ne se con- 
tentent pas de transporter les voyageurs, ils pour- 
voient à leur logement. Ils disséminent sur leur 
parcours des hôtels dont importance varie suivant 
les localités qu'ils traversent. Une ville se meurt, une 
autre veut naître, vite un chemin de fer et un hôtel. 
Le remède employé pour Saint-Augustin a réussi 
pleinement pour Tampa. 

Tampa, situé sur la baie de ce nom, était, il y a 
dix ans, un embryon de ville, comptant à peine 
cent maisons. Sa position sur le golfe du Mexique, à 
trente-six heures de la Havane, devait, un jour ou 
Tautre, attirer Tattention d'un spéculateur avisé. 
M. Plant comprit tout de suite le parti à tirer de 
cette situation et fit de Tampa le pivot de son sys- 
tème. 11 créa des ateliers de construction de wagons 
et en même temps il jeta les fondations d'un hôtel 
qui est jusqu'ici le plus vaste du monde, Tampa 
Bay Hôtel contient sept cent cinquante chambres, 
sa façade a un développement de trois cent 
trente mètres, il a coûté 2 millions de dollars. L'ar- 
chitecture est mauresque, lançant dans les airs une 
dizaine de légers minarets du plus pittoresque effet. 
Les cintres des galeries et des fenêtres sont 
découpés à jour comme il convient à ce style. 

Jules Verne a révélé Tampa au public français en 
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faisant de cette ville le point de départ de son 
fameux Voyage dans la lune. Parmi les « Souve- 
nirs » de Tampa, que les touristes emportent, le 
plus populaire est une cuiller sur le manche et 
dans le cuilleron de laquelle sont gravés des 
épisodes du roman. On y voit le canon vomissant 
le boulet qui porte les voyageurs à la lune, qui les 
attend en souriant. Avant un siècle, Torigine de 
cette gravure étant oubliée, Tampa s'en composera 
de superbes armoiries, que les archéologues du crû, 
dans leur impuissance à les interpréter, déclareront 
être une allusion à un fait historique dont Fauthen- 
ticité est incontestable, bien que personne n'en ait 
jamais rien su. 

Tampa est actuellement une ville de 20 000 âmes 
pourvue de tout le confortable moderne. Elle a 
débordé à Test sur une éminence où se sont con- 
struites une centaine de manufactures de cigares de 
la Havane. Là, la population, entièrement cubaine, 
est employée à la fabrication des cigares. Depuis la 
mise en vigueur des tarifs Mac Kinley, nombre de 
fabricants de la Havane, pour éviter des droits de 
4 dollars par livre, et 23 pour cent ad valorem sur les 
cigarettes et cigares, ont transporté leurs « facto- 
reries » en Floride, et n'ont plus qu'à importer de la 
Havane le tabac en feuilles qui, suivant qualité et 
préparation, n'acquittent que des droits de 50 sous 
à 2 dollars par livre. L'insurrection de Cuba a fait 
fermer momentanément la plupart des fabriques 
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de Tîle; il s'est établi entre les fabriques de la 
Floride et les champs de rinsurrection cubaine un 
roulement très régulier d'ouvriers et de soldats 
patriotes ; ceux-ci, quand ils sont fatigués d'une 
campagne, malades ou blessés, reviennent en Flo- 
ride et prennent la place des ouvriers qui vont à leur 
tour guerroyer contre les Espagnols. Les fabriques 
de cigares de la Floride sont les plus redoutables 
foyers de l'insurrection cubaine à laquelle elles 
fournissent des hommes et de l'argent par un pré- 
lèvement volontaire sur les salaires. 

L'essor pris par Tampa a donné naissance à une 
petite ville qui lui est reliée par un tramway élec- 
trique, Ybor City, fondée par des fabricants de 
cigares de la Havane de ce nom. Son importance 
s'accroît de jour en jour. 

Dans la même région, à une heure de Tampa, 
M. Plant a créé une ville de toutes pièces : Plant 
City. 

Port Tampa, où abordent les navires du plus fort 
tonnage, est distant de Tampa de quarante minutes. 
C'est une ville déjà prospère, où se trouve un hôtel 
the Inn (l'auberge) bâti sur pilotis. Il est très fré- 
quenté par les amateurs de pêche et les dégusta- 
teurs d'huîtres. C'est une propriété du Plant System. 

Sur son parcours dans la Floride, le Plant System 
possède encore le Seminole, vaste hôtel à Winter 
Park, YOcala House à Ocala, l'hôtel Kissimmee, 
Vhôtel Punte Gorda, Vhôtel Bellesioieu. 
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M. Plant n'a pas seulement songé aux gens en 
bonne santé ; il a fondé pour ses employés, malades 
ou blessés, deux hôpitaux en Géorgie, trois en Flo- 
ride, un dans la Caroline du Sud, un dans TAla- 
bama. Il s'est formé entre les employés du Plant 
System une société mutuelle qui, moyennant une 
retenue sur les salaires, leur assure le traitement 
gratuit. 

Vous vous trouvez sous la gare de Jacksonville, 
distant de SO kilomètres de Saint- Augustin, où vous 
voulez vous rendre. Il est six heures et demie du 
soir, en hiver. Il fait noir sous cette gare vaguement 
éclairée. Assis sur un banc, près de la voie, vous 
êtes en proie aux énervantes impatiences de l'attente. 
Tout à coup, un éclair traverse, illumine la gare de 
mille feux. C'est le train de luxe du Plant System. 
En vingt-cinq heures, il a parcouru les 1 732 kilo- 
mètres qui séparent New-York de Jacksonville. 
Cette prestigieuse apparition a brusquement chassé 
vos idées noires. Vous montez dans le train ; vos 
pensées prennent toutes les couleurs du faste qui 
vous enveloppe, vous vous sentez mieux et meil- 
leur. Vous êtes comme grisé de luxe, en parcourant 
d'un bout à l'autre les vingt wagons du train, le 
grand et le petit salon, les boudoirs, la salle à 
manger, le fumoir, les wagons qui, la nuit, seront 
transformés en skeping-cars. Les panneaux de toutes 
les espèces de bois des îles, brillent comme des 
miroirs encadrés de petits chçfs-d'œuvre de sculp- 
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ture ; les velours frappés captivent Toeil par la dou- 
ceur de leurs tons et les arabesques de leurs des- 
sins. Tout ce luxe est pour vous pendant une heure 
et vous enviez le sort de ces voyageurs qui depuis 
vingt-quatre heures en jouissent, de ces Crésus et 
de ces opulentes mondaines, venues des neiges du 
Nord dans des flots de lumière électrique. 

A la gare de Saint-Augustin, tout est lumière, 
tout est mouvement ; d'innombrables voitures : 
omnibus, buggies, landaus, vous sollicitent. Vous 
prenez Tomnibus du Ponce-de-Léon, Vous voilà 
attablé devant un menu élaboré par dix cuisiniers 
français. Après dîner vous êtes à point pour 
entendre, dans le grand hall, le concert dont la 
plupart des morceaux sont français ou de grands 
compositeurs européens. Le soir, en vous endormant, 
vous songez qu'il y a une cinquantaine d'années, 
la ville était obligée de se défendre contre les incur- 
sions des Indiens, et pour Tamour du pittoresque et 
des contrastes, vous regrettez qu'on n'en ait pas 
laissé ou rappelé quelques-uns avec leurs huttes et 
leurs flèches. 

Jacksonville est le point de la Floride où se sont 
rencontrés, pour se prêter un mutuel appui, les deux 
grands capitalistes Plagier et Plant, comme deux 
chefs d'armée opèrent leur jonction pour marcher 
ensemble à une conquête commune. Ils s'y sont 
associés pour la construction de la gare, qui porte 
actuellement le nom de Union Depot, avec la grande 
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compagnie Florida Central et Peninsularj la pre- 
mière en date en Floride, et personnifiée dans son 
président R. H. Duval, un magnat des chemins de 
fer, lui aussi. Cette compagnie n'a pas construit 
d'hôtels méritant, comme ceux que nous venons de 
décrire, une mention spéciale. 

Quel prince qu'un roi de chemin de fer 1 

Partout où son pied se pose, il est chez lui : mon- 
tant en son sleeping-car, il entre dans son propre 
palais, descendant à Thôtel, il est dans son château 
royal. Qu'il roule ou qu'il demeure, la foule de ses 
fonctionnaires lui rend les honneurs souverains. 
Quant à ses amis, il leur fait faire la promenade 
du propriétaire, marche triomphale à travers son 
royaume. 

Le prince européen n'a ni plus de prestige ni plus 
de privilèges. 

Nous avons déjà dit quelques mots de l'hôtel Wal- 
dorf, à New-York. Comme superficie, il n'atteint 
pas les dimensions des hôtels que nous venons de 
mentionner, mais comme hauteur, comme capacité, 
comme splendeur, nul ne lui va à la cheville. Il a 
quatre-vingts mètres de haut et quinze étages, avec 
quinze cents chambres à coucher. La salle à manger 
a soixante-quatre mètres de long. On a calculé que 
la population du territoire de l'Oklohama, 250 000 
âmes, pourrait y être abritée, chaque individu aurait 
un espace de quatre pieds carrés, soit un million 
de pieds carrés pour la superficie des parquets. Ces 

17, 
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sortes de calculs comblent d'aise Torgueil américain. 

Leur goût pour la vie d'hôtel est trop connu pour 
que nous y insistions beaucoup. Encore est-il bon de 
noter que, la plupart du temps, c'est plutôt une 
nécessité qu'un goût imposée par les voyages d'af- 
faires ou par le surmenage des affaires qu'il faut 
aller guérir au loin sous des climats réparateurs ; 
nécessité provenant de la rareté des appartements 
tels qu'ils existent à Paris, et de la difficulté de 
trouver des domestiques. Appartements et domes- 
tiques sont fournis par l'hôtel à un prix bien infé- 
rieur à celui qu'on devrait consacrer à la location 
d'une maison entière, seul logement auquel, sauf 
grande exception, on en est réduit en Amérique. 
C'est ce qui explique la multiplicité des boarding 
houses, c'est-à-dire des maisons particulières tenues 
par un principal locataire, auquel viennent s'ad- 
joindre plusieurs familles vivant sous le même toit 
et à la même table, moyennant un prix fixe, qui 
affranchit de la tenue du ménage, dont le principal 
locataire assume la charge. 

D'après ce qui précède, on ne s'étonnera pas qu'en 
Amérique, l'hôtel soit une carrière véritable. Un 
ministère n'a pas plus de chefs et de sous-chefs, 
d'employés de tous grades et d'huissiers. On y com- 
mence au dernier échelon et l'on y avance avec les 
années et suivant sa capacité. On passe par les écri* 
tures, la caisse, la comptabilité, la correspondance, 
la direction de l'office. Quand on arrive à être 
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manager, c'est-à-dire directeur de Thôtel, c'est le 
bâton de maréchal, à moins que le propriétaire n'ait, 
comme M. Plagier, tout un système d'hôtels à admi- 
nistrer, auquel cas il prend un gênerai superinteU' 
dent, homme d'une expérience longtemps éprouvée, 
qui commande à tous les managers. La plupart des 
employés sont grassement rétribués ; mais le super- 
intendent et les managers, outre de superbes appoin- 
tements fixes, ont une part dans les bénéfices. Pour 
être de la carrière, il faut être doué de toutes les 
aptitudes requises dans la diplomatie : physionomie 
avenante et digne à la fois, sourires toujours dispo- 
nibles, parole facile et élégante, politesse empressée 
ou pleine de réserve suivant les cas, coupe de vête- 
ments irréprochable. Les plus galonnés sont répandus 
dans la haute société américaine, connaissent tout le 
monde et sont capables de donner à la cliente curieuse 
des renseignements variés sur les périgrinations de 
ses amis et connaissances. 

— Savez- vous où est Mrs. John H. Smith ? 

— Oui, madame, elle a passé ici quinze jours, 
puis elle s'est rendue à Atlanta; maintenant, elle 
est à San-Francisco. 

— Et mon mari? 

— Votre mari, madame, est en Chine. 

— Diable d'homme 1 il est mieux informé que 
moil 

Quand l'hôtel est fermé, le manager est accueilli 
comme un hôte de distinction chez ses anciens 
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clients. Il y dîne et il y danse ; il y prépare sa pro- 
chaine season et souvent y épouse. On ne fait pas 
mieux son chemin au Ministère des Affaires étran- 
gères. 



XVII 



LE PLUS GRAND MILLIARDAIRE DU MONDE 



Deux hommes, il y a quelques mois, parvenaient 
tête à tête au poteau d'arrivée des milliards. L'un 
d'eux, Barney Barnato, a fini par le suicide et on a 
répandu le bruit, probablement erroné, qu'avec son 
tragique plongeon se sont englouties la plupart de 
ses richesses. L'autre, Li-Hung-Chang, est encore 
debout, pas pour longtemps, sans doute, car il est 
fort vieux et, dit-on, malade au point d'avoir dû 
abandonner toute fonction active dans l'empire 
chinois, mais les occupations ne lui manqueront pas 
s'il s'adonne exclusivement à l'administration de la 
plus grande fortune du globe. 

La visite que ce Fils du Ciel, presque trois fois 
milliardaire, a daigné faire dernièrement au monde 
millionnaire américain, lui donne une place dans 
notre étude. 
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Nous devons avoir, à coup sûr, en Europe, des 
idées bien inexactes sur la civilisation chinoise. 
Gomment un homme a-t-il pu accumuler tant et 
tant de richesses, au détriment de l'État et des indi- 
vidus, au milieu de complications politiques, de 
révolutions de palais, d'insurrections, de guerres 
étrangères ? Comment a-t-il pu triompher de l'envie, 
de la haine, de toutes les passions conjurées contre 
la vie d'un personnage constamment au pinacle des 
grandeurs? Comment ne lui a-t-il manqué qu'une 
faveur, celle de s'ouvrir le ventre? Comment a-t-il pu 
vivre soixante-quinze-ans ? Nous autres barbares, qui 
avons à notre passif l'histoire de Fouquet, ne devons- 
nous pas être portés à regarder l'histoire deLi-Hung- 
Chang comme un phénomène chez un peuple que 
nous avons l'habitude de considérer comme un peu 
plus barbare que nous? Les Chinois doivent nous 
être très supérieurs. Ils le croient, le proclament, et 
Li-Hung-Chang, qui eut toute sa vie mille raisons 
d'en être convaincu, a tenu, avant de mourir, à s'en 
assurer par lui même, en faisant le tour du monde. 
Parti du Céleste-Empire la tête haute, il y est rentré 
avec son plus grand air de supériorité. 

Les États-Unis, par lesquels il a terminé son 
voyage, l'ont définitivement convaincu qu'en dehors 
du grand empire chinois, il n'y avait que des 
royaumesde Liliput. C'est avecle plus suprême dédain, 
l'ironie la moins dissimulée, la fatuité condescen- 
dante du grand seigneur la plus impertinente, qu'il 
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a reçu les Américains qui lui ont fait Thonneur de 
lui être présentés. Il les a traités en écoliers venus 
pour écouter les leçons d'un grand maître. Il leur a 
prodigué les enseignements et n*a pas cru un seul 
moment qu'il pût en recevoir d'eux. Il s'est persuadé 
avoir ainsi pris la revanche du sapèque contre le 
dollar et celle d'un fils du Ciel contre les petits 
enfants de la terre d'Amérique, qui ont l'audace de 
mettre une limite à l'invasion de ses délicieux 
Célestes. 

En effet, la loi du 5 mai 1892, connue sous le nom 
de Chinese exclusion act, n'est pas faite pour lui 
plaire, bien qu'elle ait été sanctionnée avec d'impor- 
tants amendements par le traité international du 
17 mars 1894. Aux termes de cette législation, aucun 
sujet chinois ne peut résider aux États-Unis s'il n'est 
fonctionnaire, maître d'école, marchand ou voyageur 
par curiosité ou par plaisir. Cette disposition exclut 
les travailleurs chinois. Li-Hung-Chang en a des 
millions à écouler et il a un ardent désir d'obtenir 
des modifications par les fissures desquelles s'infil- 
trerait le trop-plein de la race jaune. Sentant bien 
qu'il n'avait aucune chance de gagner les pouvoirs 
publics, il s'est contenté de tâter l'opinion, de 
chercher à la préparer et, dans ce but, il a réuni 
quelques délégués de la presse américaine et leur a 
tenu à peu près ce langage : 

« L'acte d'exclusion des Chinois est injuste et 
impolitique. Les économistes enseignent que la con- 
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currence est nécessaire à l'équilibre du marché. Le 
marché est accaparé chez vous par le parti démo- 
cratique, le parti irlandais, la classe ouvrière : les 
Chinois sont de rudes concurrents pour eux et ils les 
ont exclus. Que diriez-vous si nous prohibions en 
Chine vos marchandises sous prétexte qu'elles sont 
trop bon marché ? Est-ce d'une bonne politique 
d'exclure la main-d'œuvre au rabais et, par là 
même, la marchandise à bas prix ? Alors c'est que 
vous préférez acheter une denrée inférieure en 
qualité, mais plus chère. Vous êtes fiers de votre 
liberté, et cependant vous repoussez la liberté du 
travail. Les produits de votre industrie sont plus 
chers qu'en Europe. En admettant la concurrence, il 
n'en serait pas ainsi, et nos Chinois, plus sobres que 
vos Irlandais et vos ouvriers, vous fourniraient la 
main-d'œuvre à bon marché. Que pensez- vous de 
cela ? Discutons la chose à fond. » 

Les journalistes américains s'interrogèrent du 
regard et du sourire, se demandant si le profond 
diplomate leur proposait sérieusement cette chinoi- 
serie. Ils se turent, car s'ils avaient parlé, ils 
n'auraient pu que répondre qu'il leur paraissait 
impossible d'accumuler plus d'arguments contre une 
thèse qu'on veut défendre, et que les pouvoirs amé- 
ricains useraient certainement de ces arguments 
pour renforcer encore le Chinese exclusion act, quand 
le temps viendrait de le renouveler. Ils avaient bien 
envie de demander au grand Chinois si, à sa con- 
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naissance, les pommes de terre avaient bien fait cette 
année dans l'empire du Milieu, mais ils s'en tirèrent 
par une formule plus polie : « La visite de Votre 
Excellence, lui dirent-ils, a-t-elle quelque significa- 
tion politique et sociale ? » Jugeant sans doute la 
question impertinente, il se leva aussitôt, en dé- 
clarant qu'il avait un rendez-vous et mit fin à 
l'audience. 

Le président Cleveland avait cru de son devoir de 
se déranger pour recevoir cet auguste visiteur. Il 
vint à New- York, entre deux trains, et tint sa cour 
dans le hall de l'hôtel de M. Whitney, l'ancien 
ministre de la Marine. Entrevue banale qui fut une 
occasion officielle de constater que la paix règne et a 
toujours régné entre les peuples que sépare l'océan 
Pacifique et que l'auguste Fils du Ciel, qui règne à 
Pékin, comme le président de la grande république à 
Washington, n'avait pas de plus ferme dessein que 
de fortifier cette amitié séculaire. Un salut, un saJa- 
malec, ainsi se termina l'entrevue mémorable du 
président des États-Unis et du vice-roi du Petchili. 

La supériorité de la Chine sur toute autre nation 
lui commandait de s'enquérir s'il n'existait pas, par 
hasard, un système financier aussi parfait que celui 
du Céleste-Empire. A cet effet, il eut à Washington, 
avec le ministre des Finances, CarHsIe, une confé- 
rence au cours de laquelle il fut question d'un nou- 
veau tarif douanier entre les États-Unis et la Chine. 
Cette conférence fut suivie d'une visite au départe- 
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ment du Trésor, où le Chinois reçut une suggestive 
leçon de choses, quand on ouvrit devant lui des 
coflfres-forts contenant 300 millions de dollars en or 
et en argent et 2 millions en bons du Trésor. Il 
exprima son étonnement qu'on gardât en caisse 
toute cette monnaie au lieu de la mettre en circula- 
tion, et on eut quelque peine à lui faire comprendre 
que cette réserve formait la garantie de l'émission 
des bons du Trésor. Pour Tamuser, on lui fit mettre 
le feu à un gros tas de bons retirés de la circulation 
et représentant 70 000 dollars. 

De son entrevue avec Edison, au Niagara, il est 
probable que la Chine retirera le bénéfice de toutes 
las applications des forces électriques dont Li-Hung- 
Chang fit une expérience qui a failli lui coûter la vie. 
Entre beaucoup de choses qu'ignore ce grand 
Chinois se trouve ce joujou qu'on appelle le dynamo. 
U eut l'imprudence, quand on lui montra le géné- 
rateur mis en action par les chutes du Niagara, de 
toucher l'un des dynamos du bout de sa canne. Le 
courant électrique la lui arracha violemment des 
mains, et l'on se demande comment la secousse 
ne Fa pas foudroyé. Dorénavant, dans le Céleste 
Empire, le dynamo sera classé parmi les casse-tête 
chinois. 

La bicyclette qu'il a emportée a toutes chances 
d'être rangée dans la même classe. A celui qui la lui 
a vendue, il a déclaré que cet instrument de locomo- 
tion était renouvelé des Chinois. Il ne manquait plus 
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qu'après avoir inventé la poudre et les caractères 
d'imprimerie, ils pussent aussi revendiquer Tinven- 
tion du vélocipède. Li-Hung-Chang a donné à cet 
égard des détails tellement précis qu'il n'est guère 
permis de douter. Le bicycle daterait de 2 300 avant 
Jésus-Christ, époque de la dynastie Yao. Il était très 
en usage en Chine, il y a une centaine d'années, 
et d'après le type conservé à Pékin, on remarque 
que la chaîne est engrenée à la roue de devant. 
On l'appelait alors Vheureux dragon, sans doute 
parce qu'il avait le bonheur d'être pédalé surtout par 
les petits pieds des Chinoises. Leur passion du 
bicycle vint à leur faire négliger leurs devoirs de 
ménagères et d'épouses, à un tel point qu'un décret 
impérial leur en interdit l'usage, en se fondant sur la 
constatation d'une décroissance dans la population. 
Et voilà comment, le bicycle ayant disparu de Chine, 
la Chine est actuellement peuplée de quatre cents 
millions d'habitants. Le grand Chinois, dans la pen- 
sée que depuis l'interdiction de l'immigration en 
Amérique, il y a trop de petits Chinois, va sans 
doute ordonner Texercice du bicycle aux femmes 
chinoises. 

En dehors du monde ofiTiciel, Li-Hung-Chang n'a 
vu aucun personnage américain. Le million a boudé 
le milliard, sans doute parce qu'un ami commun ne 
le lui avait pas présenté. Aucun des rois américains 
n'a tenté de se rencontrer avec le plus riche des vice- 
rois. 
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La rencontre n'eût pas manqué de piquant. La 
politesse chinoise s'exprime en d'autres termes que 
la nôtre : au lieu de demander des nouvelles de 
votre santé, un Chinois vous fait beaucoup d'honneur 
en vous interrogeant sur votre âge, et il vous donne 
une grande marque d'intérêt en s'in formant si vous 
êtes riche, quelle est votre fortune et comment vous 
êtes devenu riche, toutes questions fort indiscrètes 
dans nos pays barbares. 

Supposez qu'après avoir comblé de toutes ces 
poUtesses un millionnaire américain, Li-Hung- 
Chang ait été soumis à son tour au même interro- 
gatoire : 

« — Quel âge avez-vous. Excellence? 

» — Soixante-quatorze ans. 

h — Êtes- vous riche? Quelle est votre fortune? 

— On prétend que je suis l'homme le plus riche 
de l'univers : 2 milliards 500 millions de francs, un 
peu plus, un peu moins; plutôt plus que moins, 
car ma richesse s'augmente de 250 000 francs par 
jour. 

« — Comment étes-vous devenu riche? 

Tf> — Étant vice-roi depuis nombre d'années, vous 
comprenez... Partie de ma fortune consiste en immen- 
ses rizières. Mon portefeuille est gonflé de consoli- 
dés anglais et d'actions des chemins de fer américains. 
J'ai établi dans tout l'empire chinois des bureaux 
de prêt sur gages et sur hypothèques qui me donnent 
un revenu énorme. Dans un pays où il n'y a pas de 
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taux légal, je ne saurais trop, recommander cette 
opération. » 

Voilà ce qu'aurait pu, dit-on, répondre Li-Hung- 
Chang, s'il eût été séant de lui appliquer les règles 
de la politesse chinoise. Mais, peut-être à lui seul 
appartient de parler dans les termes dont il s'est 
servi envers un fonctionnaire américain : 

« — Êtes- vous riche? Quelle est votre fortune ? 

» — Je n'ai pas de fortune. 

» — Comment se fait-il qu'étant en fonctions 
depuis longtemps, vous ne soyez pas devenu riche? » 

Même en Amérique, de telles questions ont semblé 
plutôt manquer de tact et dénoter que l'interroga- 
teur respectait peu le principe du blanchissage du 
linge sale en famille, et elles ont fait penser que le 
niveau moral du vice-roi n'était pas plus élevé que 
celui des Chinois résidant aux Ëtats-Unis, dont la 
profession la plus habituelle est de blanchir le linge 
américain. 

La politesse chinoise est parfois assaisonnée de 
plaisanteries pleines de goût et d'à-propos : 

« — Avez-vous combattu sous le général Grant? a 
demandé Li-Hung-Chang au maire de New-York, 
M. Strong. 

» — Non, a répondu le maire en rougissant, j'étais 
un civil. 

» — Pourquoi n'avez-vous pas pris part à la 
guerre? 

» — J'avais un frère sous les drapeaux, je suis resté 
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à la maison comme soutien de famille... Peut-être 
aussi ai-je eu peur d*être tuél ajouta le maire pour 
se mettre au diapason de la œnversation. » 

Li-Hung-Chang partit d'un immense éclat de rire 
et, frappant familièrement la jambe du maire du 
revers de la main, il lui dit : 

a — Vous avez été un bon civil pendant la guerre, 
moi j'ai été un soldat et je suis un bon civil en temps 
de paix. Pourquoi Washington n'a-t-il pas créé de 
titres pour récompenser les bons citoyens ? Les titres 
ne -coûtent rien et ne sont que vanité, mais peut-être 
que s*ils avaient existé en Amérique, vous seriez 
parti en guerre pour en conquérir un. » 

Et il fut pris d*un nouvel accès de gaieté. Est-ce là 
ce qu'en langage diplomatique on appelle un échange 
de vues empreintes de la plus vive cordialité ? 

Toutes ces conversations ont eu lieu par interprète, 
mais on a acquis, en Amérique, la certitude que 
Li-Hung-Chang, non seulement comprend, mais 
parle l'anglais. 11 suit la phrase et rectifie en chinois 
les erreurs de traduction ; de plus, il lui est échappé 
plusieurs mots d'anglais très purement prononcés, 
notamment, dans une interview à laquelle il s'est 
prêté avec une jeune fille, reporter d'un grand 
journal de New-York. Dans cette interview, il a fait 
une réflexion dont la philosophie est touchante : 
« Puisqu'un buveur est heureux quand il est ivre, 
c'est grand malheur s'il meurt jeune. » 

sage Confucius I 
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On prête à Li-Hung-Chang Tintention d'écrire ses 
impressions de voyage. Cela pourrait être intéressant 
s'il répond à beaucoup de choses que, grâce à sa 
prétendue ignorance de l'anglais, il a entendu 
murmurer autour de lui. En tout cas, attendons son 
livre pour le juger définitivement ; nous saurons par 
lui si les voyages ont instruit sa vieillesse, ou si les 
barbares ne doivent voir, dans le plus grand milliar- 
daire du monde, à la jaquette jaune et à la plume 
de paon, qu'un sujet de paravent. 



XVIII 



LIBERTÉ TESTAMENTAIRE 



La législation américaine varie suivant les États. 
Dans les uns, liberté entière est laissée au testa- 
teur, dans les autres, c'est le régime de la quotité 
disponible. Ce dernier cas est le plus fréquent. 
On cite peu d'États qui aient laissé porter atteinte 
aux lois du Homestead, domaine inaliénable, intrans- 
missible sans la volonté des héritiers naturels, 
insaisissable dans une certaine limite par les créan- 
ciers. 

Le homestead, comme son nom Tindique, est le 
siège du home, le foyer de la famille ; sa forme 
originaire et très commune est le don par FÉtat de 
soixante- cinq hectares à tout citoyen américain, 
pourvu qu'il y construise une maison pour son 
habitation, qu'il les cultive et les améliore d'une 
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façon quelconque. Mais la déclaration enregistrée 
qu'une propriété rurale, une maison ou partie de 
maison de ville acquise par lui, que Tappartement 
qu'il tient en location même est son home, est le 
mode le plus répandu de la constitution du homestead. 
On voit tout de suite que cette législation est destinée 
à mettre le citoyen américain et sa famille à Tabri 
des vicissitudes de la fortune. Le homestead est un 
refuge dans l'adversité, Thuissier n*a le droit d*y 
pénétrer qu'après avoir épuisé tout l'actif du débiteur. 
Encore ne peut-il saisir dans le domaine sacré du 
homestead que le surplus d'une valeur qui est géné- 
ralement de 5 000 francs, en meubles et immeubles. 
Cette valeur est la réserve insaisissable du homestead. 
Sous cette loi tutélaire, le débiteur n'est pas mis 
sur le pavé, il a toute liberté pour apporter au foyer 
inviolable de la famille le produit de son travail. Loi 
très morale, forteresse imprenable par ces créanciers 
féroces qui, pour recouvrer 300 francs, font vendre 
pour 3 000 francs de meubles ; barrière salutaire 
défendant le hom^steader contre ses propres entraîne- 
ments, contre ceux auxquels il aurait été enclin si, 
sa propriété étant saisissable, il eût trouvé un crédit 
lui permettant de se livrer à des spéculations trop 
hasardeuses pour ses forces. 

Insaisissable dans la mesure indiquée ci-dessus, le 
homestead est encore intransmissible à d'autres qu'aux 
héritiers naturels ; si la veuve peut établir ses droits 
à sa possession, le homestead passe sur sa tête. Mais 

19. 
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il peut être vendu au profit des héritiers en cas 
d'indivision ^ 

En dehors de cette réserve du homestead, le testa- 
teur est tenu de transmettre à chacun de ses enfants 
une certaine portion de son héritage, suivant la 
législation des États, et, la plupart du temps, la 
veuve a droit à une réserve dans cette portion. La 
Louisiane suit à peu près la législation française. 

Pour la répartition de ses biens entre ses enfants, 
le testateur jouit généralement d'une très grande 
latitude. 

Les grands millionnaires américains, dans l'intérêt 
supérieur des entreprises qu'ils ont fondées ou qu'ils 
dirigent, entreprises qui pourraient péricliter si elles 
se trouvaient en plusieurs mains, ont souvent usé de 
la liberté testamentaire inscrite dans leurs lois. 
L'homme s'est identifié avec l'œuvre, et il sent qu'il 
doit transmettre son identification à un seul, à un 
autocrate comme lui-même, déjà identifié avec sa 
propre identification. Il laisse donc à son fils ou à 
son neveu le plus capable, le mieux «entraîné», 
toute la fortune qu'il a mise, par exemple, dans 
les chemins de fer, ce qui lui vaudra, comme principal 



1. La loi organique fédérale relative au homestead est du 
20 mai 1862. Presque tous les États de l'Union (38 sur 44) l'ont 
adoptée, avec les amendements conformes aux coutumes locales. 
Voyez le Homestead aitx États-Unis^ par L. Vacher, ancien 
député; ouvrage récompensé par TAcadémie des sciences 
morales et politiques (concours Rossi), 1895. 
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actionnaire, de succéder au testateur dans toutes les 
fonctions qu'il remplissait de son vivant. Le dicton 
« Tant vaut Thomme, tant vaut la chose » est élevé 
en Amérique, pays par excellence de Findividualisme, 
à la hauteur d'un principe qui va jusqu'à abandonner 
toutes les forces de l'association au génie d'un seul 
homme. « C'est encore, dit Paul Bourget, un trait 
particulier de la grande affaire américaine, et qui en 
explique la vitalité ; elle est le plus souvent la chose 
d'un homme, la volonté visible de cet homme, son 
énergie comme incarnée et mise en dehors... De là 
résulte, dans toutes les entreprises américaines, cette 
élasticité, cette vitalité, ce continuel « en avant » et 
aussi cette infatigable combativité. » 

Il fait cette dernière réflexion en constatant que 
chaque fois que vous questionnez votre voisin, 
if vous répond toujours par un nom propre. 

— Quel est ce chemin de fer? 

— C'est l'un des chemins de fer de Vanderbilt, 
vous répondra-t-on, au lieu de vous citer le nom 
de la Compagnie. 

Pour maintenir à perpétuité ce nom propre à la 
tête d'une Compagnie, il a été nécessaire d'ériger 
en dogme le droit d'aînesse dans la famille. 

C'est ainsi que le commodore Vanderbilt laissa la 
plus grande partie de sa fortune à son fils William - 
Henry, en exigeant de lui la promesse qu'il en 
agirait de même avec son fils aîné Cornélius, pro- 
messe qui fut exactement remplie. Celui-ci est dans 
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les mêmes dispositions; mais comme il se trouve 
que son fils unique Cornélius, troisième du nom, 
est un jeune homme de vingt-trois ans, peu capable, 
la royauté des chemins de fer Vanderbilt passera, 
dit-on, sur la tête de son gendre, Henri Payne 
Whitney, dont le père est depuis des années fami- 
liarisé avec les affaires des Vanderbilt par une étroite 
communauté d'intérêts. Sous le nom des Whitney, 
les Vanderbilt seront toujours les rois des chemins 
de fer. 

Chez les Astor, comme dans toutes les familles 
qui ont monopolisé de grandes affaires, qui se sont 
identifiées avec elles et personnifiées en elles, les 
mêmes principes successoraux ont été suivis. Le 
plus souvent, la quotité disponible a été dépassée à 
l'extrême, mais les cohéritiers, pourvus par ailleurs 
de milUons de dollars, n'ont jamais fait opposition 
aux dispositions prises par le testateur pour que le 
chef de la famille soit mis à même de soutenir 
rhonneur du nom, de maintenir la prospérité de la 
grande entreprise et de mettre en ligne une formi- 
dable armée de millions qui lui permette d'entrer en 
lutte avec ses rivaux, et enfin de faire grande figure 
dans le monde des affaires. Les cohéritiers désavan- 
tagés dans le principe finissent par recueillir le fruit 
de leur abnégation par l'accroissement de leur for- 
tune, dont l'administration, souvent laissée au chef 
de la famille, n'est jamais, en tout cas, conduite sans 
l'assistance de ses conseils. 
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L*un des exemples les plus frappants de Tusage de 
la liberté testamentaire en Amérique est celui que 
vient de donner George Mortimer Pullman, le 
fameux constructeur des Palace -cars, dont nous 
avons esquissé la biographie au commencement de 
ce travail et qui est mort au mois d'octobre 1897. 
Il démontre une fois de plus la préoccupation qu'a 
le millionnaire américain de léguer son affaire, 
l'affaire de la famille, au plus capable, au plus digne. 
Si celui-ci est un fils, un neveu, le testateur, assuré 
qu'en suivant les impulsions de son cœur il servira 
en même temps les intérêts dont il est Fâme et le 
gardien, dispose en faveur de son héritier naturel. 
Dans le cas contraire, il le déshérite. 

Pullman a laissé une veuve, deux filles, Tune 
mariée à un avocat de Chicago, F. 0. Lowden; 
l'autre à un Californien, Frank Carolan, et deux fils 
jumeaux, George et Sanger. Il a partagé ses 50 mil- 
lions de dollars entre sa veuve et ses deux filles et 
n'a légué à chacun de ses fils qu'une rente viagère 
de 3 000 dollars. « Comme aucun de mes fils, a-t-il 
dit dans son testament, n'a fait preuve du sentiment 
de la responsabilité, indispensable, suivant moi, à 
la sage administration de vastes propriétés et de 
grands capitaux, j'ai le regret d'être forcé de ne léguer 
à chacun d'eux qu'un revenu annuel de 3 000 dollars, 
que je juge suffisant pour leur entretien. » 

A cette révélation, les fiancées de ces deux jeunes 
gens, misses Félicita Oglesby et Lynne Fernald, 



4 
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aussi belles que richement dotées par leurs parents, 
pleines de considération pour les millions qui échap- 
paient à leurs futurs, pénétrées au suprême degré 
du «sentiment de la responsabilité», ont rompu 
leur engagement avec eux. Dans notre pays, disent 
bien haut les Américains, Tamour seul détermine 
les mariages. 

James G. Pair, l'un des membres du « Grand Qua- 
tuor » californien dont nous avons parlé, traita à peu 
près de la même façon son fils dont « le sentiment 
de la responsabilité » n'était pas, suivant lui, à la 
hauteur d'une grande fortune. Il lui légua une pen- 
sion de 10 dollars par jour, la môme qu'il lui avait 
toujours allouée. Le jeune homme devait se pré- 
senter chaque jour à la banque et toucher lui-même 
ses 10 dollars. 11 ne lui était pas permis d'envoyer 
quelqu'un les toucher pour lui, ni de laisser accu- 
muler la pension quotidienne pour en toucher 
l'arriéré en bloc. Il perdait 10 dollars chaque fois 
qu'il manquait de se présenter. 

Le père avait quelque raison d'en agir ainsi : son 
fils ne vivait que pour boire et mourut en buvant. 

La liberté testamentaire a été l'un des stimulants 
les plus efficaces de Tefifort individuel et partant l'un 
des plus puissants agents du développement de la 
prospérité américaine. D'une part, le testateur, non 
entravé dans ses plans, a pu leur donner toute leur 
ampleur de son vivant et assurer leur avenir après 
lui. D'autre part, le fils, habitué à se considérer 
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comme légataire éventuel, et non comme héritier, 
n'a jamais regardé la succession de son père que 
comme une probabilité sans certitude. Il a travaillé 
de son côté, et par son initiative personnelle, par 
le lahor improbus de tout homme de cœur aiguil- 
lonné par la nécessité, il s'est fait lui-môme, il s'est 
enrichi, il a doté son pays d'une nouvelle industrie, 
il a prouvé à son père qu'il était digne d'hériter de 
lui, il a vraiment gagné sa succession. 

La liberté testamentaire pourrait-elle être établie 
en France ? Elle n'aurait de juste application chez 
nous qu'à la condition que le champ de l'initiative 
individuelle y fût sans limite. Or, il n'est pas un 
pouce du territoire français qui ne soit un héritage, 
le gouvernement n'y dispose d'aucune superficie 
qu'il puisse, comme aux États-Unis, concéder gra- 
tuitement au premier occupant. D'autre part, les 
traditions séculaires, l'esprit de famille, l'amour du 
clocher, le service militaire, défendent le Français, né 
héritier, contre les lointaines aventures au Tonkin, à 
Madagascar, et c'est avec de légitimes appréhensions 
qu'il met le pied sur le sol de la Tunisie et de l'Algé- 
rie, où l'administration que nous envient les Anglais 
leur concède, à son détriment, tout ce qu'ils exigent. 

Dans ces conditions, le jeune Français ne se peut 
mouvoir qu'en un cercle restreint, où il a rarement 
la chance d'arrêter la fortune sans Tassislance pater- 
nelle; le traiter à l'américaine, c'est le désarmer 
avant le combat, c'est en faire un déclassé. Tandis 
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que rAméricain trouve dans les ressources d'un 
vaste territoire encore inoccupé tous les moyens de 
se faire lui-même, le Français n'a d'autre carrière 
que de greffer son travail sur le travail de ses pères. 

Pour qu'il fût mis au niveau de l'Américain et 
qu'on soit en droit de le traiter comme lui, il fau- 
drait que la France eût des colonies. Certes, la 
France a des colonies et même des zones d'influence, 
mais où sont ses colons ? Noyés dans la masse des 
fonctionnaires et des peuples divers. Et pourquoi 
a-t-elle si peu de colons ? parce qu'elle n'a pas assez 
d'enfants. La richesse américaine est le fait du trop- 
plein de la population européenne. 

Que les foyers français croissent et multiplient, 
les colonies françaises, aussi vastes que les États- 
Unis, aussi riches qu'eux, sont prêtes à faire place 
à des millions d'agriculteurs français, de construc- 
teurs de chemins de fer et de canaux, de fondateurs 
de villes, d'industriels et de commerçants, d'entre- 
preneurs de toutes sortes. Toutes les énergies indi- 
viduelles pouvant s'y donner carrière, lés enfants de 
France, désormais accoutumés à se faire eux-mêmes, 
cesseront de regarder comme chose certaine la suc- 
cession de leurs pères et la liberté testamentaire, 
non illimitée, entourée des restrictions que les 
jurisconsultes jugent nécessaires pour sauvegarder 
à la fois l'indépendance du père et les intérêts de 
l'enfant, pourra donner en France les résultats 
féconds que savent en retirer les Américains. 



XIX 



DE LA PROSPÉRITÉ DES NATIONS PROTESTANTES 



A contempler le faîte de ces pyramides de rail- 
lions, surgies du sol anglais et américain et projetant 
leur ombre sur les ruines de certaines nations catho- 
liques, on se sent d'abord pris de vertige, et les 
arguments semblent vous échapper pour combattre 
rassertion que, par le fait de leur rupture avec le 
catholicisme, les nations protestantes ont accaparé le 
monopole de la prospérité humaine. 

A rhérésie appartiendrait le royaume de ce 
monde. Cela paraît bien une seconde hérésie greffée 
sur la première. 

Faudrait-il donc admettre que TÉglise catholique, 
en préchant le détachement des choses terrestres, a 
le défaut de détendre les énergies, de ne les diriger 
que vers les biens éternels ? 
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Qui le croirait connaîtrait mal le catholicisme. 

La loi du travail et la légitimité de la propriété 
qui en découle, la légitimité de la possession des 
plus grandes richesses môme, qui en est la consé- 
quence, sous réserve d'en faire un bon usage, ont 
leur base dans les décrets divins, dont le catho- 
licisme est le plus ferme gardien. Mgr Ireland, 
rillustre évêque de Saint-Paul, a pu récemment 
dire : 

a Sans doute, notre conception de la vie diffère 
essentiellement de celle des matérialistes; notre 
raison et notre foi nous enseignent que la vie pré- 
sente est une préparation à une vie meilleure. Mais, 
par là, nous ne sommes nullement conduits à 
négliger le bien-être matériel. Les biens matériels 
ne constituent pas notre fin ; ils sont des moyens. 
Leur possession à un degré raisonnable est de très 
haute importance pour la vie religieuse et morale 
de rhomme. De combien de vices la misère n'est- 
elle pas accompagnée ? » 

L'argument tiré de la décadence de l'Espagne et 
de ritalie se retournent contre ceux qui s'en empa- 
rent et en abusent. Ces nations, si catholiques de 
croyance, si démonstratives dans Texercice du culte, 
pratiquent en général fort peu les vertus chré- 
tiennes, et il faut voir la cause de leur décadence 
plutôt dans Tabandon de ces vertus que dans des 
aspirations mystiques qui leur feraient négliger leurs 
biens temporels. 
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Plus de vertus chrétiennes, plus de bonne poli- 
tique. L*Espagne, jadis maîtresse de TAmérique 
du Sud, en est réduite à quelques colonies. Elle 
dépérit dans sa péninsule et meurt à Cuba, en rai- 
son de sa mauvaise administration, dont le « gou- 
vernement des curés » n'est à aucun degré 
responsable. 

L'Italie n'a jamais été aussi bas sous le régime 
pontifical, ducal et napolitain qu'elle l'est aujour- 
d'hui sous un gouvernement qui n'a rien de clérical. 
La Triplice dévore tout, l'argent et les hommes. 
L'usurpation la tient à la gorge. Deux maladies 
mortelles dont elle mourra. 

L'Autriche, enchaînée à la Prusse, formée de 
races si diverses, jouit, malgré ces entraves, d'une 
prospérité re^tive qui est un argument en faveur 
de la vitalité des nations catholiques. 

La Belgique catholique lutte victorieusement 
contre la Belgique libérale, et sa prospérité est loin 
d'en être amoindrie. 

Quant à la France, quoique fille aînée de l'Église, 
elle n'est pas du tout en décadence. Si elle n'a pas 
lieu de s'enorgueillir du nombre de ses archimil- 
lionnaires, elle peut du moins revendiquer le béné- 
fice d'une plus équitable répartition de la fortune 
entre ses habitants. La France, dix-huit fois moins 
étendue que les États-Unis (elle leur est presque 
égale avec ses colonies), ne peut prétendre atteindre 
au chifiTre de la propriété foncière américaine, mais 
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elle leur est supérieure sur un point capital, celui de 
l'or en circulation : 5 milliards d'or en France, 
contre 3 milliards 500 millions aux États-Unis. Elle 
fait très bonne figure auprès d'eux pour sa monnaie 
d'argent, 2 milliards et demi contre 3 milliards 
120 millions aux États-Unis. Et cette richesse métal- 
lique ne se répartit en France que sur quarante 
millions d'individus, tandis qu'elle s'étend, aux 
États-Unis, sur soixante-dix millions. 

Rien ne peut prévaloir contre ces chiffres qui 
placent la France à la tète de toutes les nations de 
l'univers au point de vue monétaire. 

Ainsi la catholique France, financièrement parlant, 
c'est-à-dire en raison de sa fortune acquise par son 
industrie et son commerce, ce qui met hors de pair 
son génie des affaires, est plus riche que la richis- 
sime protestante Amérique. Et sa supériorité sur 
l'Angleterre est encore plus évidente, la monnaie 
d'or de cette nation ne s'élevant qu'à 2 milliards 
700 millions, et la monnaie d'argent qu'à 360 mil- 
lions. 

Le quart de la richesse américaine, nous l'avons 
vu, est possédé par six mille millionnaires environ, 
le restant est assez inégalement réparti pour que 
l'économiste américain Carnes ait pu dire que sous 
le régime du système industriel actuel, le riche 
doit devenir plus riche et le pauvre plus pauvre. 

« C'est triste à avouer, écrit de son côté Henry 
George, mais il devient de plus en plus évident que 
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rénorme accroissement de la puissance de production 
qui a marqué notre siècle et grossit chaque jour 
plus rapidement, n'a aucune tendance à extirper la 
pauvreté, ou à alléger le fardeau des travailleurs. 11 
élargit simplement le fossé entre Lazare et le mauvais 
riche et rend le struggle for life plus âpre. Dans les 
usines, les petits enfants sont forcés au travail et la 
classe populaire vit par la charité ou sous la menace 
d'avoir recours à elle. Aux États-Unis, on peut 
constater que la misère et la malpropreté, ainsi que 
les vices et les crimes qui en découlent, augmentent 
quand le village passe à Tétat de cité et que la 
marche du progrès apporte les avantages de meil- 
leures méthodes de production et d'échange. C'est 
dans les plus vieilles et les plus riches contrées de 
rUnion que le paupérisme et la délresse parmi les 
classes laborieuses, apparaissent sous leurs plus 
désolants aspects. » 

Si cette opinion, pour avoir été exprimée par le 
grand apôtre socialiste américain, était rendue sus- 
pecte, on ne la récusera sans doute pas dans la 
bouche des ministres et des pasteurs. Elle est expri- 
mée dans la plupart de leurs prêches. 

La participation dans les bénéfices de la prospérité 
protestante américaine n'est donc qu'un privilège 
dont jouit seulement le petit nombre. De ce que' 
quelques-uns jouissent de richesses, parfois sans 
limites, on ne peut qu'en déduire que la masse 
populaire est plus exploitée que partout ailleurs, et 
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ron ne conclura jamais qu'il n'y ait pas une con- 
ception plus juste de la prospérité générale d'une 
nation. Cette conception, mise en pratique chez nous 
par une plus équitable répartition de la richesse, 
qui fait de la France la nation la plus prospère de 
Tunivers, quel argument en faveur de l'économie 
politique catholique! 

Qu'est-ce à dire ? Le catholicisme l'emporlerait-il 
donc sur le protestantisme dans la conduite des 
intérêts temporels ? 

La proposition n'est pas plus impertinente que la 
proposition inverse et elle serait, grâce à l'exemple 
de la France, résolue dans le sens cathoUque, si la 
question était exclusivement posée sur le terrain 
religieux. 

Prenant, en effet, les choses à leur point de vue le 
plus élevé, il est certain que l'Église catholique, en 
prescrivant l'usage modéré de la fortune, en pros- 
crivant l'abus des jouissances, donne aux peuples 
une leçon d'économie politique de la plus haute 
valeur. En mettant en pratique cette leçon, la nation 
française s'est plus enrichie, tout en se moralisant, 
que les nations plus adonnées qu'elle aux hasards 
des spéculations. 

Et d'où l'Église a-t-elle tiré ce précepte bien- 
faisant ? De l'Évangile. Ceux qui connaissent à fond 
l'Évangile savent qu'il a quelque supériorité sur le 
Code Napoléon et n'ignorent pas que s'il n'est de 
meilleur guide pour monter au ciel, il n'en est pas 
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de plus sûr pour se diriger sur la terre. La loi évan- 
gélique est le Code de rhumanité émané de la justice 
éternelle et si elle était strictement pratiquée, toutes 
les lois humaines deviendraient sans objet. L'Église 
catholique a reçu le dépôt de ce code divin, d'où est 
sortie la civilisation chrétienne, source de toutes les 
libertés, civiles, politiques, commerciales, quinze 
cents ans avant lapparition du protestantisme sur la 
terre. Elle le prêchera en France jusqu'à la fin des 
siècles, elle Ta prêché pendant mille ans en Angle- 
terre et en Allemagne. Comment cet enseignement 
n'aurait-il rien fondé, comment n'en serait-il rien 
resté, en dépit de la Réforme ? 

Car l'histoire est là pour protester contre la pré- 
tention de la Réforme d'avoir achevé, transformé, 
élargi l'œuvre commencée par l'Église catholique, 
soi-disant incapable de couronner son édifice. Rien 
au contraire, la Réforme a contrarié, comme dit 
Ralmès, l'élan universel de la civilisation, par sa 
théorie du hbre examen, qui a désorienté les con- 
sciences et suscité les querelles religieuses les plus 
sanglantes. Elle n'a pas détruit le despotisme, elle l'a 
parfois créé, le plus souvent fortifié. « La Suède, la 
Prusse, la Saxe, dit Chateaubriand S sont restées 
sous la monarchie absolue, le Danemark est devenu 
un despotisme légal. Le protestantisme échoua dans 
les pays républicains ; il ne put envahir Gênes , ni 

1. Études historiques : François /•'. 
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Venise. En Suisse, il ne réussit que dans les cantons 
aristocratiques, analogues à sa nature et encore avec 
une grande effusion de sang. Les cantons populaires 
et démocratiques, Schwytz, Uri et Unterwald, ber- 
ceau de la liberté helvétique, le repoussèrent. En 
Angleterre, il n'a point été le véhicule de la consti- 
tution, formée bien avant le xvi^ siècle dans le 
giron de la foi catholique. Quand la Grande-Bretagne 
se sépara de la cour de Rome, le Parlement avait 
déjà jugé et déposé des rois; les trois pouvoirs 
étaient distincts ; Timpôt et Tarmée ne se levaient 
que du consentement des lords et des communes ; la 
monarchie représentative était trouvée et marchait ; 
le temps, la civilisation, les lumières croissantes, 
auraient ajouté les ressorts qui lui manquaient 
encore, tout aussi bien sous Tinfluence du culte 
catholique, que sous Tempire du culte protestant. » 
« Tout aussi bien » est trop faible, c'est « mieux » 
qu'il faut dire. La Réforme a si peu favorisé les 
libertés publiques, qu'au contraire elle a comprimé 
leur essor, elle a, au nom du libre examen, opprimé 
la plus sacrée des libertés, la liberté de conscience. 
N'est-ce pas pour fuir la persécution religieuse que 
les puritains s'embarquèrent sur le Mayflower et 
vinrent fonder, en 1620, la colonie de New-Ply- 
mouth, où ils purent professer librement leur culte 
et se gouverner eux-mêmes ? Et la Réforme n a-t-elle 
pas démontré qu'elle avait dans le sang le virus de 
l'oppression, par l'exemple de ces puritains eux- 
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mêmes qui, de persécutés se faisant persécuteurs, 
promulguèrent les lois d'exclusion les plus sévères 
contre les sectes protestantes, établies dans le Massa- 
chusetts et frappées par eux d'un même ostracisme 
sous la générale dénomination de non-conformistes. 

En Virginie, mêmes persécutions de la part des 
anglicans contre leurs frères dissidents. 

C'est pour souslraire les quakers aux persécutions 
de toutes les sectes coalisées que Guillaume Penn, 
Tun de leurs coreligionnaires, obtint du roi Charles II 
la concession du vaste territoire connu depuis sous 
le nom de Pensylvanie. Dans son libéralisme, il 
admit même les papistes, contre lesquels toutes les 
sectes protestantes étaient liguées. 

L'histoire du Maryland est particulièrement ins- 
tructive. Charles P' concéda en 1632, à lord Balti- 
more, le territoire compris entre le Potomac et la 
Chesapeake qui a formé l'État du Maryland. Le con- 
cessionnaire y envoya deux cents colons catholiques 
anglais persécutés dans leur foi, opprimés dans leurs 
droits politiques. Remarquons avec soin de quelle 
manière ces colons procédèrent ; loin de chasser les 
Indiens, ils pactisèrent avec eux et leur achetèrent 
les terres sur lesquelles ils s'établirent. Respect de la 
propriété d'autrui, paix à tous, devise de lord Balti- 
more ; pax vobiscum, parole d'Évangile. Leur gou- 
verneur prête serment de ne tourmenter qui que ce 
soit faisant profession de croire en Jésus-Christ. 
Tolérance et charité. Toutes les sectes protestantes 

20 
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persécutées accoururent se placer sous l'égide catho- 
lique. A la mort de lord Baltimore, vers 1630, 
devenus plus forts que leurs protecteurs, les protes- 
tants expulsent les catholiques de toutes les fonctions 
publiques 1 « Ainsi, dit l'historien protestant Ban- 
croft, les catholiques se virent traités en ilotes dans 
le pays dont ils avaient fait, dans leur libéralisme 
vraiment catholique, non pas leur asile à eux, mais 
celui de toutes les sectes protestantes. » En 1704, le 
parlement de Baltimore promulguait l'acte contre 
les papistes. Entre autres lois odieuses, on introduisit 
celle qui force le père h faire donation d'une partie 
de ses biens au fils qui abjure le catholicisiiie. Prime 
à l'apostasie, guerre entre tous. 

Cette anarchie sociale et religieuse fut maintenue, 
avec plus ou moins de tempéraments, jusqu'en 
1787. Un congrès est réuni à Philadelphie pour la 
revision de la Constitution. 11 n'y a rien dans cette 
constitution qui proclame la liberté religieuse. Va- 
t-on combler cette lacune? Les catholiques l'es- 
pèrent et s'assemblent. Us chargent l'un d'eux, John 
CarroU, le célèbre évêque de Baltimore, de rédiger 
un mémoire. Ce mémoire remis à Washington, pré- 
sident du congrès, est présenté par lui, appuyé par 
Franklin, et le premier amendement à la constitu- 
tion est voté : c'est celui qui consacre la liberté reli- 
gieuse aux États-Unis. C'est aux catholiques des 
États-Unis qu'est due la proclamation de la liberté 
religieuse en Amérique. 
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La liberté religieuse, c'est-à-dire la paix des 
nations, la justice égale pour tous, la liberté de 
travailler, la faculté de s'enrichir, la contribution de 
chaque citoyen à la prospérité commune. 

Qui Ta enseignée, qui Ta imposée au monde, 
cette liberté primordiale? L'Église catholique. Et si 
le protestantisme Ta adoptée, en jouit, en fait jouir 
les peuples qu'il gouverne, il ne peut se vanter de 
l'avoir prêchée ni exercée avant l'Église catholique. 
Il l'a héritée d'elle. Héritage, longtemps, obstinément 
répudié par lui, dans son intolérance contre elle et 
contre ses propres adeptes, mais qu'il a dû accepter 
enfin avec ses avantages et ses charges. 

Ce n'est donc pas comme nations protestantes, 
mais comme anciennes nations catholiques, que 
TAngleterrre et son ancienne colonie d'Amérique 
peuvent proclamer leur prospérité. Et comme nous 
avons vu, d'autre part que la France, nation catho- 
lique, leur est au moins égale, nous croyons avoir 
prouvé que le catholicisme est supérieur au protes- 
tantisme dans la conduite des affaires temporelles. 

Et s'il était besoin d'une dernière preuve nous 
irions la chercher dans l'histoire même de l'Église 
catholique aux États-Unis, depuis la proclamation de 
la liberté religieuse. A cette époque, en 1787, on 
comptait dans tous les États-Unis de trente mille à 
quarante mille catholiques. Aujourd'hui la popula- 
tion catholique, la plus nombreuse d'une même reli- 
gion, s'élève à près de dix millions, le septième de 
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la population américaine. La majorité de la ville de 
New- York est catholique. Les églises catholiques sont 
au nombre de 12 293, et la valeur des propriétés 
possédées par TÉglise cathohque est estimée à 
119 millions de dollars. Ce chiffre en dit plus long 
que toutes les statistiques sur la prospérité des 
cathohques aux États-Unis. On sait, en effet, que 
les églises ne sont subventionnées et soutenues que 
des deniers des fidèles ; la propriété foncière de 
TÉglise catholique ayant été constituée, pour une 
faible part, avec le superflu de leur richesse, par 
une dîme volontaire, il s'ensuit que la fortune des 
dix millions de catholiques peut être estimée à 
1 milliard de dollars. 

L'élément catholique ne prouve-t-il pas par là 
môme sa vitalité, son aptitude aux affaires, souvent 
entravées et jalousées par l'élément prolestant au 
sein duquel il se meut ? 

Maintenant, disons sommairement les causes qui, 
en dehors de toute ingérence religieuse, ont fait le 
succès de la colonisation anglaise en Amérique et 
enrichi deux nations du même coup, tandis que les 
brillants débuts de la colonisation portugaise et 
espagnole, non seulement n'aboutissaient à rien 
de durable, mais précipitaient la décadence des deux 
pays. Ici, plus de lutte de suprématie entre deux 
religions, rien qu'un concours de procédés coloniaux 
entre deux races, les races latine et anglo-saxonne. 

La supériorité de la race anglo-saxonne apparaît 
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en la poursuite du succès dans les patientes et 
durables fondations, dans les progrès graduels, 
amenés par le temps et par le travail. Aussi cette 
race va-t-elle tout droit à Tagriculture. Les sujets 
anglais qui passent TOcéan sont des colons agricoles, 
enlisés dans la glèbe coloniale avec leurs familles, 
expatriés sans esprit de retour. Il n'y a parmi eux 
aucun de ces aventuriers espagnols ou portugais 
dont le système est d'envahir les pays d'outre-mer, 
de dépouiller les peuples vaincus, de les réduire en 
esclavage pour les faire travailler à leur profit, et de 
retourner dans leur patrie jouir du fruit de leurs 
déprédations. Il n'y a pas non plus de ces aventuriers 
français qui plantent l'étendard du roi sur les rives 
lointaines, font commerce d'amitié avec les indigènes, 
épousent parfois les Indiennes, jettent les fondements 
d'une race de métis, échangent des marchandises, 
donnent des noms français à tous les cours d'eau où 
ils passent, et reviennent au pays persuadés d'avoir 
ouvert des débouchés, fondé des comptoirs et établi 
des zones d'influence ineffaçables. Le Canada et la 
Louisiane protestent, mais combien d'autres ne 
peuvent en faire autant. Heureusement, en ce siècle, 
parurent d'autres Français qui firent de durables 
fondations : moines et paysans qui ont fécondé 
l'Afrique alors inculte, sous la conduite de l'illustre 
cardinal qu'on peut bien proclamer le plus grand des 
colons français. 
La race des Français, intrépides voyageurs, 

20. 
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aimables passants, trafiquants habiles et quelque 
peu amateurs, n'existe plus qu'à Tétat d'exception. 
Honneur à ces héroïques pionniers qui ouvrent la 
voie au colon pour de bon, au colon agricole ! Avec 
lui la France peut se consoler de douloureuses pertes 
coloniales. 

Les Espagnols furent des conquérants rapaces et 
les durs oppresseurs de leurs colonies. Ils devaient 
les perdre sans pouvoir en fonder d'autres. Ils 
devaient avilir leur patrie dans la jouissance des 
dépouilles des peuplades vaincues. 

Les Portugais furent des fondateurs de comptoirs 
fortifiés, des démoralisateurs des peuples indigènes. 
Il leur reste peu de comptoirs, mais la honte d'avoir 
développé la traite des nègres ne s'effacera jamais. 

Quant à l'Anglais, toujours cramponné au sol, 
qu'il soit sien ou non, il demeure. Une seule fois, 
on le força de lâcher prise, l'Amérique lui desserra 
ses puissantes mâchoires, mais il n'en est pas parti 
tout entier, il y a laissé sa langue. 

Déblayons le terrain de ces impuissances qu'on 
nomme l'Espagne, le Portugal et l'Italie. Restent en 
présence la France, champion de la race latine, et 
la race anglo-saxonne, représentée par l'Amérique 
et l'Angleterre. Les antagonistes étant également 
prospères, n'est-on pas mal venu à parler de la 
décadence des pays catholiques et de la prospérité 
exclusive des nations protestantes ? 
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CHARITÉ 



Amicus Plato, sed magis arnica veritas. La philan- 
thropie est une belle chose, mais plus belle est la 
charité. Un homme se sent le cœur plein de com- 
passion pour Thumanité, il est riche, de son vivant 
il donne son superflu, il lègue tous ses biens aux 
pauvres, il meurt ayant contribué pour une large 
part à leur bien-être matériel, au développement de 
leur vie morale même; c'est un bienfaiteur par 
procuration, machinal comme la caisse qui paye à 
guichets ouverts, anonyme comme un bureau de 
bienfaisance, c'est un philanthrope. Un homme aime 
Dieu comme son souverain bien et son prochain 
comme lui-même, il est riche ou pauvre, il se donne, 
il se dévoue, il se voue, il sacrifie sa vie à ses 
semblables pour Tamour de Dieu, c'est le serviteur 
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des âmes, le bienfaiteur sans aumône : « Je n'ai ni 
or ni arpjent, mais ce que j'ai je te le donne; au nom 
du Dieu vivant, lève-toi et marche. » Voilà la charité. 

La charité étant Tessence même du christianisme, 
la loi d'amour de l'Évangile, on voit à quel degré, 
en substituant la philanthropie, vertu toute humaine, 
à la charité, vertu toute chrétienne, on s'éloigne du 
christianisme, on usurpe le titre de religion chré- 
tienne. 

La philanthropie est une vertu pratiquée large- 
ment par le protestantisme, c'est incontestable, les 
merveilleuses prodigalités des millionnaires améri- 
cains pour fonder des hôpitaux et encourager 
l'instruction, à tous ses degrés, en font foi. Mais le 
protestantisme, envisagé dans son ensemble, s'élève 
rarement au-dessus de la pure philanthropie. 

« Le Dieu du protestantisme, dit Mgr Bougaud, 
étant un Dieu sage, raisonnable, ennemi de tout 
excès dans ses rapports avec l'homme, l'honmie, à 
son tour, a été sage, raisonnable, honnête, ennemi 
de tout excès dans ses rapports avec Dieu... C'est 
une folie que de se consacrer aux pauvres, si laids, 
si ingrats ; le protestant ne s'y est pas consacré. Il 
est raisonnable, convenable de vivre dans la pitié, 
l'honnêteté, le devoir ; le protestant a vécu dans la 
piété, l'honnêteté, le devoir. AU lieu d'être un héros, 
il a été correct. Mais est-ce bien là le suprême effort 
d'une religion divine de faire des hommes corrects? 
Gela peut suffire à certaines âmes, à la masse vul- 
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gaire ; et encore est-ce douteux. Mais le correct est 
inférieur, de deuxième ordre, incapable de saisir et 
de satisfaire les grandes âmes. II leur faut, avec ce 
correct qui ne doit pas manquer, l'héroïque, le 
désintéressé, le bonheur de se donner tout entier, la 
joie d'aller aux excès de Tamour sans espoir d'être ni 
récompensé, ni même compris ; avec le secret espoir 
d'être oublié, méconnu, payé par l'ingratitude comme 
l'a été le Sauveur. Or, cet héroïsme, c'est l'ordinaire 
du catholicisme. C'est de là que naissent les apôtres, 
les martyrs, les vierges, les Carmélites, les Sœurs de 
Charité, les Petites Sœurs des pauvres : toutes les 
institutions que le protestantisme ne connaît pas, ne 
peut pas connaître ^ » 

Et Jules Simon, de son côté, dépeint ainsi la 
charité, vertu chrétienne : 

« Il y a dans le christianisme une telle fécondité 
de miséricorde sociale que, jusqu'à présent, les nova- 
teurs les plus décidés à se montrer audacieux n'ont 
pu qu'inventer avec beaucoup de peine ce qu'il avait 
enseigné et pratiqué depuis longtemps. Mais aucun 
de ces novateurs n'a tenté d'imiter, même de loin, 
les deux hommes suscités par le souffle fraternel du 
christianisme qui, malgré les siècles écoulés entre 
eux, se complètent si admirablement : François 
d'Assise et Vincent de Paul. 

» François a surtout été touché de la souffrance 

1. Le Christianisme et les temps présents, t. lY, ch. ii, 



358 LE MONDE MILLIONNAIRE AMÉRICAIN. 

morale du pauvre : rhumiliation ; et pour le consoler, 
sachant bien qu'il est impossible de détruire Tiné- 
galité, il a épousé la Pauvreté ; avec elle, il a vécu 
en mendiant. Vincent a été ému surtout de la souf- 
france physique du pauvre : le dénuement ; et ne 
sachant comment lui donner une part des biens de 
la terre, il s'est fait le prédicateur de la compassion 
et a procuré aux pauvres des servantes gratuites : les 
Sœurs de Charité. 

» Hommes du peuple, chaque fois qu'on parlera 
de porter la main sur la religion de l'Évangile, 
rappelez-vous que vous lui devez François d'Assise et 
Vincent de Paul, les deux amis les plus désintéressés 
et les plus tendres que vous ayez eus sur cette terre. 
Et vous, chefs des États, quand vous serez tentés de 
détruire la foi au cœur des malheureux, dites-vous 
bien que ceux auxquels vous aurez enlevé le ciel de 
la vie future, tôt ou tard vous en demanderont un 
compte dans la présente, et Dieu fasse que ce ne soit 
pas par la force et par le fer. » 

Il n'y a ni François d'Assise ni Vincent de Paul 
dans le protestantisme, il y a des saints laïques 
d'une correction parfaite, dont la philanthropie 
s'exerce tout d'abord au sein de la famille. Ils lisent 
la Bible à leurs enfants, rarement l'Évangile (notons 
l'importance de ce fait), et les accompagnent au 
prêche quand, par hasard, ils sont de la même Église 
qu'eux. S'ils sont millionnaires, ils pourvoient à leur 
éducation et à leur entretien de la façon ultra- 
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somptueuse que nous avons décrite. La plupart de 
ces héritiers et de ces héritières, éblouis par tant de 
splendeurs, ne voient d'autre but dans la vie que de 
jouir de richesses qui assurent à la minute la satis- 
faction de tous les caprices et s'accommodent d'une 
religion où l'on fait si gaiement son ciel éternel de 
ce monde ; mais il est des âmes auxquelles le vide 
de ces paradis terrestres a paru immense, impossible 
à combler par un christianisme où l'on n'aime pas 
Dieu comme son souverain bien et son prochain plus 
que soi-même. 

Les unes, suivant la pente providentielle qui 
conduit à la vie meilleure, entraînées, d'autre part, 
par l'exemple de leurs sœurs catholiques, se sont 
mises à pratiquer la charité, prodiguant avec l'or les 
bonnes paroles aux familles pauvres et leurs soins 
dévoués dans les hôpitaux. Elles se sont catholicisées. 

Les autres sont allées jusqu'au bout, elles sont 
rentrées au bercail, au catholicisme. 

« Il y a annuellement, dit le journal le Worldy — 
ici il faut citer les documents, — une cinquantaine 
de jeunes filles de New- York qui deviennent épouses 
de l'Église. Quand miss Katherine Drexel, héritière 
de millions, prit le voile, la haute société poussa des 
clameurs. La sœur Katherine est actuellement dans 
une école de l'État de New-Mexico, où elle fait la 
classe aux Indiens. Depuis lors, plusieurs jeunes 
filles des plus riches familles, fatiguées des vains 
hommages du monde, ont suivi la même voie. 
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D'autre part, on commente beaucoup le fait que 
nombre de femmes du monde, dégoûtées des dissi- 
pations et des frivolités, et cherchant à faire péni- 
tencede leurs folies etdeleur vie de papillon, suivent 
des retraites religieuses pendant le carême. 

Cl Dernièrement, miss Ruth Barnett, de la haute 
société de Boston, intime amie de Mrs. Cleveland, la 
femme du Président des États-Unis, est entrée au 
couvent du Sacré-Cœur de Kenwood, près Albany. 
Madame George Parsons Lathrop n'est pas entrée en 
religion, mais elle pourrait bien finir par fonder un 
ordre pour desservir Tliôpital de cancéreux qu'elle 
rêve de construire. En attendant, elle a quitté le 
monde où elle brillait par sa beauté et ses richesses, 
pour s'installer dans une des plus humbles maisons 
du plus misérable quartier de New- York. Elle s'est 
faite dame des pauvres, des pauvres cancéreux et 
soigne leurs horribles plaies de ses propres mains 
avec une habileté acquise par un stage de trois mois 
dans le New -York Hospital Cancer, Elle a pris 
comme patronne sainte Rose de Lima, à l'église de 
laquelle elle va tous les matins à la messe. 

» Et tant d'autres, ajoute-t-on, des meilleures 
familles de la ville et des plus riches, dans la fleur 
de leur jeunesse et de leur beauté, ornées de tous les 
dons de l'esprit et du cœur, à l'heure où le monde 
les sollicite le plus, qui foulent aux pieds les triom- 
phes mondains, toutes les joies réservées aux épouses 
et aux mères pour devenir « les épouses de l'Église. » 



LE MONDE MILLIONNAIRE AMÉRICAIN. 361 

Pour ne pas être taxé d'exagération dans notre 
appréciation de Tœuvre accomplie par l'Église catho- 
lique parmi les familles des grands millionnaires 
américains, il est bon, en terminant ce chapitre, de 
résumer, d'après le même journal, le récit d'une de 
ces retraitantes protestantes dont il a été parlé plus 
haut : 

« Je viens, dit-elle, de faire une retraite de quatre 
jours au couvent de Notre-Dame du Cénacle ou 
Dames de la Retraite, lieu de paix et d'espérance. 

» La Mère supérieure, à laquelle je fus présentée, 
m'expliqua le but de son ordre. Ce sont des reli- 
gieuses missionnaires enseignant la religion dans des 
retraites qu'elles donnent aux enfants des écoles, 
aux premières communiantes, aux jeunes ouvrières 
et demoiselles de magasin, aux institutrices, aux 
jeunes filles et aux mères chrétiennes. Celle qui vient 
de finir était non seulement ouverte aux catholiques, 
mais aux protestantes. Ces dernières peuvent ainsi 
vivre dans un milieu plus propice à l'examen de leur 
conscience et à la prière. 

» La Révérende Mère supérieure est de haute 
naissance, c'est une Grimaldi, de l'illustre famille 
génoise. Elle mit avec gracieuseté toute la maison 
à ma disposition, une agréable cellule, la jolie 
chapelle, les splendides jardins du couvent, et sa 
propre table. Elle ne me dit pas un mot de religion. 
Sa conversation attesta seulement une noble nature 
sanctifiée par la pureté de la vie et la pratique des 
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bonnes œuvres. Elle est en possession de sa reli^on, 
en paix avec le monde, et disposée à partager avec 
tous le trésor de ses jouissances spirituelles. Naturel- 
lement elle croit que sa religion est la seule vraie, 
mais cela ne Tempêche pas de faire tous ses efforts 
pour que celles qui ne sont pas de la même foi 
trouvent toute facilité de s'isoler du monde pour 
prier et rentrer en elles-mêmes, se mettre en face 
des fins dernières. 

» I^ retraite a été prêchée par le Père Hyacinthe 
Hage, des Passionnistes de Baltimore. Quoique 
Français, il parle anglais sans accent. Il peut avoir 
cinquante<cinq ans ; ses traits sont nobles et éner- 
giques, et il paraît très vénérable sous sa chevelure 
blanche. Il a eu le tact de prêcher la seule morale du 
Christ, sans avoir égard au dogme. C'est la voie la 
plus sûre, pour inspirer sans heurt et sans froisse- 
ment le désir d'approfondir les dogmes catholiques. 
Jamais de ma vie je n'ai éprouvé de plus pures 
jouissances. Cette procession de la Fête-Dieu, ce 
reposoir éblouissant de fleurs et de lumières, domi^ 
nant les rives de l'Hudson aux ondes argentées, ces 
chants divins, cette bénédiction qui fait courber 
toutes les têtes dans l'adoration, remplissent l'âme 
de la plus religieuse ivresse. Et cette statue de Notre- 
Dame de Lourdes, dans une grotte, avec une source 
qui coule à ses pieds, quel coin ravissant pour aller 
méditer ! Et la paix infinie de cette chapelle, avec 
ces religieuses et ces fidèles abîmés dans l'adoration, 
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au pied da saiot Sacrement eiposé ! Tout parle à 
l'âme, dans celte religion, et Tenchante ! 

» Environ quatre cents retraitantes avaient accepté 
l'hospitalité des Soeurs de Notre-Dame du Cénacle. 
Les unes étaient venues de loin, les autres avaient 
quitté les luxueuses résidences de la cité. Qui étaient- 
elles? La Mère supérieure est la seule qui sache 
leurs noms, et le secret est hien gardé dans son 
cœur. Les Sœurs ne sont pas curieuses de les con- 
naître. Pour dles, le riche et le pauvre, le superbe 
et l'humble ne comptent pas ; il n'y a que des 
âmes à sauver. 

» L'institution de ces retraites pour non-catholiques 
est une forme nouvelle de la propagande de FÉglise 
catholique en ce pays. Ce libéralisme qu on ne soup- 
çonnait pas a été accueilli avec une extrême faveur, 
et il est digne de remarque que l'initiative en revient 
aux Français. 

» A une femme mariée qui lui exprimait son 
regret de ne pouvoir demeurer sept jours entiers en 
retraite, la Mère supérieure répondit : « Cela n'est 
ï> pas nécessaire. Vous avez des devoirs à remplir 
» chez vous. C'est encore une retraite pour vous que 
» d'accompUr fidèlement votre devoir auprès de 
» votre mari et de vos enfants. Vos devoirs vous 
» appellent ailleurs et ne doivent pas être négligés. » 

» Le couvent est placé sous le patronage de saint 
François Régis. En dehors de la Mère supérieure, 
douze Sœurs y résident. 11 n'y a que trois ans qu'il 
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est établi à New- York, mais, dans ce court espace de 
temps, d'importants résultats ont été obtenus : fon- 
dation d'un cercle de jeunes ouvrières, où elles trou- 
vent, avec Tinstruction religieuse, des passe-temps 
agréables; installation d*un ouvroir, inauguration 
d'un bureau de placement. » 

Ainsi s'exprime une grande dame américaine pro- 
testante de la plus riche société de New- York. 11 est 
impossible de répondre par plus de sincérité et de 
pénétration aux intentions éminemment chrétiennes 
et moralisatrices de ces missionnaires de clairvoyance 
toute providentielle, qui, devant les ravages exercés 
par l'excès des richesses, ont compris que leur devoir 
était de faire pénétrer la vraie morale évangélique, 
la vraie foi au centre même d'une civilisation si raf- 
finée, si faussement abritée sous l'étiquette chré- 
tienne, qu'elle confine parfois au paganisme, en fai- 
sant des idoles de ses femmes, et de ses millionnaires 
des dieux. 

Mais les Sœurs de Notre-Dame du Cénacle ne sont 
pas les seules, à New- York et aux États-Unis, à tra- 
vailler à cette rénovation sociale. Pour ne parler que 
de New-York, cette grande cité compte trente-deux 
couvents catholiques, avec 2 500 religieuses vouées 
à l'instruction de la jeunesse et au service de toutes 
les plaies. Les énumérer serait faire simplement la 
liste des communautés de France dont ils sont, d'ail- 
leurs, presque tous originaires. Une bonne moitié de 
ces religieuses sont Françaises. 
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Il est impossible, cependant, de ne pas mentionner 
les Sœurs de Saint-Vincent de Paul, dont la fameuse 
cornette blanche, comme un vol de mouettes, 
accompagne le navire qui porte toutes les misères de 
Thumanité. C'est Tordre le plus répandu aux États- 
Unis, où il compte 101 maisons, avec plus de 
1 000 Sœurs. 

Ses commencements, des plus humbles, furent illu- 
minés par Tune des plus hautes vertus qu'ait pro- 
duites le christianisme, Elisabeth Seton. Cette femme 
héroïque, déshéritée de ses parents, abandonnée de 
ses amis pour avoir abjuré le protestantisme, réduite 
d'abord à tenir une école, fonda, en 1809, à Em- 
metsburg, près Baltimore, la communauté de Saint- 
Joseph, sous la règle de Saint-Vincent de Paul. 
En 1849, cette communauté fut définitivement ratta- 
chée à la maison mère de Paris. Madame de Barberey 
a écrit sa vie, qui peut prendre sa place parmi la Vie 
des saints. C'est une des lectures les plus émouvantes 
qu'il soit donné de faire, et que l'Académie française 
a classée parmi les plus hautes, lorsque, en couron- 
nant cette œuvre remarquable, elle a proclamé qu'elle 
pouvait être comparée au Bécit d'une Sœur, de ma- 
dame Craven. Ceux qui veulent connaître les débuts 
de l'Église catholique aux États-Unis n'ont qu'un 
livre à lire, c'est la Vie d'Elisabeth Seton, Le catho- 
lique français y découvre, avec une légitime fierté, 
que ces commencements furent l'œuvre des prêtres 
et des religieux français chassés par la Révolution. 
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Quand les Américains veulent porter un jugement 
sur le caractère français, que ne prennent-ils pour 
modèle, au lieu de ces types d'exportateurs de mau- 
vaises mœurs et de licencieux écrits, ces héroïques et 
bienfaisants missionnaires qui ont ouvert une notable 
partie de leur territoire à la civilisation, convertissant 
les Indiens, défrichant la forêt sauvage, fondant des 
villes, bâtissant des églises, préparant les voies à ces 
dix millions de catholiques qui forment actuellement 
la corporation religieuse la plus nombreuse des État^ 
Unis ; précurseurs, enfin, de ces grands esprits dont 
s'honore l'humanité tout entière, le cardinal Gibbons 
et Mgr Ireland ? Depuis La Fayette, nul n'a mieux 
servi le peuple américain que le missionnaire français. 

Quel a été et quel est encore le mobile de ces mis- 
sionnaires, quel est celui de ces Filles de charité, de 
ces religieuses de tout ordre, de ces Dames de la 
Retraite? La Charité. 



XXI 



LEURS TOMBEAUX 



Woodlawn et Greenwood sont les principaux 
cimetières 

Où dorment à grands frais les ombres orgueilleuses 

des millionnaires de New-York et de Brooklyn. Y dor- 
ment-elles au moins en paix? Le pauvre hère, dont 
la tombe gît humblement au pied des mausolées 
superbes, repose in pace sous la garde de la mort 
même; le riche, lui, tremble en ses ossements. Il a 
dû, de son vivant, pour les soustraire aux atteintes 
des écumeurs de tombes, construire une forteresse 
aux murailles épaisses, et fonder par testament une 
grosse rente perpétuelle affectée à la solde des gar- 
diens de ses portes d'airain, dont la faction, a-t-il 
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décrété, ne doit être relevée qu'aux éclats des trom- 
pettes du Jugement dernier. « Valeur » de son vivant, 
« valeur » après sa mort, il a pris toutes ses sûretés 
pour n'être pas volé dans son coffre-fort. Il est un 
trésor qui a creusé lui-même sa cachette, et les ter- 
reurs d'outre-tombe de sa dernière heure se sont 
bornées à la vision de son cadavre subissant le sort 
de celui du millionnaire Stewart, arraché de son 
sépulcre, otage encore aux mains de ses ravisseurs. 

H l'a eue certainement, cette vision, ce fameux 
Pullman, contre lequel tant de rancunes se sont 
amassées, si inexorable à ses propres ûls, et les siens 
en ont été hantés, quand, en confiant récemment sa 
dépouille à la terre, ils l'ont mise, avec tant de pré- 
cautions, à l'abri des profanateurs : un cercueil au 
triple airain, œs triplex^ recouvert d'une couche 
d'asphalte de trois centimètres d'épaisseur et empri- 
sonné dans une formidable cage d'acier. Au fond du 
caveau, fut coulée une masse de béton, dans lequel 
le cercueil s'enfonça comme dans une boue, et on le 
recouvrit encore d'une couche de béton de un mètre 
d'épaisseur, le tout formant un bloc adhérant au 
caveau et défiant les plus puissants explosifs. 

Quand on pénètre dans Woodlawn et dans 
Greenwood, on se demande en quels lieux vos pas 
vous ont conduit. Les monuments s'y pressent, s'y 
écrasent. Il en est de tous les styles; on dirait, dans 
l'enceinte d'une exposition universelle, de ces 
(( rues )) où ont été alignés au hasard les spécimens 
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des temples de tous les temps, de tous les pays. Rien 
des nécropoles déjà vues, rien de l'impression 
éprouvée dans les cités des morts. 

Dans Woodlawn, voici le temple de Thésée, au 
faux air de Parthénon : deux dragons, ancien 
policemen, en défendent l'entrée. Plus loin, c'est le 
Parthénon lui-même, très majestueux, sur un mon- 
ticule dominant tout le cimetière : là-haut repose 
madame Collis P. Huntîngton, femme de l'un des 
magnats des chemins de fer. Son Parthénon lui 
coûte 2S0 000 francs. Voici la rotonde à huit 
colonnes corinthiennes, copie réduite du temple de 
Vesta, à Rome, que s'est dédié le docteur Lucien 
C. Warner, inventeur d'un corset hygiénique. Ici, 
un petit dôme surmonté d'une statue de femme, 
sorte de pastiche en miniature du Capitole de 
Washington, sous lequel repose Jabez A. Bostwich, 
en son vivant rafflneur de pétrole; là, un portail 
roman adossé à une massive construction, à la 
toiture de pierre de forme pyramidale. Vous ren- 
contrez encore une tourelle crénelée, avec deux 
ailes, où l'on entre par un portique, un monument 
mauresque, tombeaux de vagues humanités million- 
naires. Les Pyramides n'ont pas été reconstruites, 
faute d'espace, sans doute. 

Dans Greenwood, situé sur le territoire de 
Brooklyn, les tombeaux-églises dominent, principa- 
lement de ce style ogival, si répandu en Angleterre; 
ce ne sont pas de petites chapelles, ce sont de vraies 
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églises, qu'envieraient beaucoup de paroisses. Quel- 
ques-unes sont surmontées de la croix, que le culte 
épiscopal et les luthériens ont gardée du culte catho- 
lique. 

Le plus vaste monument funéraire de ce cime- 
tière, et même de tous les cimetières, est certaine- 
ment celui que fait élever John Mackay pour y 
recevoir la dépouille mortelle de son flis, mort à 
Paris d'un accident de cheval. L'extérieur sera tout 
en granit; Tintérieur en marbre et en onyx. La 
famille étant catholique, il y aura plusieurs autels 
pour dire la messe. Le tout aura coûté 400 000 dol- 
lars. 

Il est très exceptionnel que les tombeaux améri- 
cains portent les signes d'un culte quelconque; les 
plus fastueux sont précisément ceux qui en sont le 
plus dénués. Il semblerait qu'un rêveur comme 
Bernardin de Saint-Pierre ait seul pu dire qu'un 
tombeau est un monument placé sur les limites des 
deux mondes. A voir ces sépultures, on croirait, au 
contraire, qu'elles marquent la fin de ce bas monde 
et le néant de l'autre, comme un roc à pic derrière 
lequel il n'y a pas d'au-delà; qu'elles enfouissent 
sous leur masse à la fois le passé et l'avenir; qu'elles 
sont le siège d'un tribunal sans loi, et que, arrêtant 
dans leur cours le châtiment et la récompense, elles 
barrent le chemin à l'immortalité. Sont-ils autre 
chose que les tombeaux du néant, ces temples païens 
et ces apparences d'égUses chrétiennes ? Quel genou 
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a pu jamais fléchir devant ces Parthénons funèbres ? 
quelle prières monter des marches de ces temples de 
Vesta et de Thésée ? quel appel à la miséricorde 
divine a jamais été formulé sous ces portails, au 
pied de ces clochers dépourvus du symbole de la 
Rédemption ? 

a Les derniers devoirs qu'on rend aux hommes, a 
dit Chateaubriand, seraient bien tristes s'ils étaient 
dépouillés des signes de la religion. La religion a 
pris naissance aux tombeaux, et les tombeaux ne 
peuvent se passer d'elle ; il est beau que le cri de 
Tespérance s'élève du fond du cercueil. » 

Dans les cimetières catholiques, le cri de l'espé- 
rance parti du cercueil s'exhale en oraisons ardentes 
gravées sur la pierre tumulaire, et le passant, en les 
murmurant, les fait monter vers le ciel : Ci-gU, 
haut et puissant seigneur, messire Anne de Montmo- 
rency, connétable de France; et plus bas : Priez pour 
lui, pauvre pécheur ! 

Entendez-vous la voix qui s'élève du sépulcre 
chrétien? Cette grandeur de la terre, mise par la 
mort aux pieds du souverain Juge, quelle leçon I En 
quel style lapidaire la vérité révélée pourrait-elle 
être résumée d'une manière plus sublime ? 

Ici, rien que des épitaphes qui abaissent la pensée 
vers la terre, où le mort, errant sans doute dans les 
Champs-Elysées, rappelle aux vivants ses titres, ses 
dignités, sa fortune, en se lamentant de les avoir 
perdus. Regretter la vie, les jouissances de cette 
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courte vie, c'était là le paradis éternel des païens, 
c'est encore Téternité de ces élus du temps qui ont 
passé de leurs palais dans leurs temples renouvelés 
des Grecs et des Romains, dans leurs églises funé- 
raires dépouillées des signes de la religion. 

Le signe de la Rédemption n'y est, avons-nous dit, 
qu'à l'état d'exception, mais les signes de la franc- 
maçonnerie y sont partout en grand honneur. L'Évan- 
gile n'est pas assez beau, pas assez fraternel ; il est 
trop universel, trop exigeant de prescrire :« Aimez- 
vous les uns les autres.» Il s'est rencontré des hommes 
qui ont jugé plus beau, plus fraternel d'enseigner : 
« Aimez les uns, haïssez les autres » ; de se choisir 
des frères, de s'initier à de secrètes pratiques pour 
reconnaître dans la vie les adeptes auxquels on s'est 
engagé par serment à prodiguer tous les privilèges, 
à les favoriser de toutes les forfaitures, au détriment 
du reste de l'humanité. La poignée de main maçon- 
nique, signifiant que quelques hommes sont frères, 
a été trouvée plus sublime que le signe de la croix, 
emblème de la fraternité universelle, symbole de la 
justice pour tous. L'équerre et le compas qui aidèrent 
à dresser les bois de la croix ont été ramassés par des 
hommes qui, ne comprenant rien au miracle de 
l'amour divin, en ont fait les insignes de l'amitié 
humaine, religion étroite, enclavée dans les limites 
de la vie, bloquée par les affaires et les plaisirs de ce 
monde, dernière fin de ses dogmes substituée à 
l'infini des espérances éternelles. Que les hommes 
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qui ont paradé, ornés de ces insignes, pendant leur 
vie, les aient voulus sur leurs tombeaux, au lieu et 
place du gage sacré de l'immortalité, quoi de plus 
logique ? Qu'ils aient réédifié les monuments du 
paganisme en plein christianisme, quoi de moins 
nouveau ? L'empereur Adrien n'a-t-il pas élevé un 
temple à Jupiter Capitolin sur les ruines du temple 
de Salomon, érigé la statue d'Adonis sur la grotte 
de Bethléem, celle de Jupiter sur le mont des Oliviers 
et celle de Vénus sur le Calvaire ? 

Des tombeaux élevés il y a deux mille ans, combien 
le temps en a-t-il respectés? Combien que la main de 
l'homme n'ait pas violés ? Que de colonnes brisées, 
de marbres rompus gisent autour des sépulcres de 
pierre devenus des auges où le fauve vient s'abreu- 
ver 1 Les momies d'Egypte, les restes recroquevillés 
des Indiens, enrichissent nos musées, les cendres les 
plus illustres ont été victimes du vandalisme des 
éléments et des hommes. Virgile repose-t-il au 
sommet du Pausilippe ? Platon dans les jardins 
d'Académus ? On n'en sait rien, et dans la fosse 
commune de Saint-Denis, où gisent pêle-mêle les 
rois et les reines de France, on ne saurait reconnaître 
le crâne d'Henri IV de celui d'Isabeau de Bavière. 
Les Catacombes n'ont-elles pas été dévastée, par les 
barbares, et n'est-il pas relativement petit le nombre 
des reliques des martyrs et des confesseurs sur les- 
quelles on puisse apposer le sceau de l'authentique ? 
C'est par miracle que les corps des bienheureux 
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Pierre et Paul, de sainte Cécile et de ses compagnons, 
d'autres encore protégés par la croix, ont échappé au 
vol et à la destruction» 

Les siècles seront-ils plus cléments aux tombeaux 
du nouveau monde ? Quand les familles auront 
disparu, quand les gardiens, ayant touché le dernier 
arrérage des renies perpétuelles, seront retournés 
dans les cités des vivants, la nation réparera-t-elle 
les outrages du temps, relèvera-t-elle les toitures et 
les clochers effondrés ? Et que sait-on si des hordes 
barbares, fléaux de Dieu, descendant quelque jour 
des montagnes américaines, surgissant des mines, 
rompant les digues des usines, ne se précipiteront 
pas, torrents vengeurs, contre les monuments de la 
tyrannie du million et contre les restes des tyrans 
eux-mêmes ? 

De cette terre dont, à son gré, il n'a jamais conquis 
une assez large étendue pour les agitations de sa 
courte existence, Fhomme n'est même pas assuré, 
fût-il archimillionnaire, de garder jusqu'à la fin des 
temps six pieds sur sa tombe I Sursum corda l 
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